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LIVRE QUATRIÈME. 


CHAPITRE PREMIER. 

/ 

'Quel est le meilleur gouvernement qui con* 
vienne à une nation très-nombreuse , très- 
. riche et disséminée sur un vaste territoire ? 


Qu e jj est le meilleur gouvernement qui 
convienne à une nation très-riche , très-nom- 
breuse et disséminée sur un vaste territoire ? 
Si on fait cette question , nous dit Voltaire, 
à un ministre ou à un commis , ils seront sana 
doute pour le pouvoir absolu j si on la fait 
à un baron , il voudra que le baronnage par- 
tage le pouvoir législatif' j les évêques en din 
Tome II. À 
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a REVOLUTION 

" ront autant j le citadin voudra , comme dô 
1791. raison , être consulté , et le cultivateur ne vou- 
dra pas être oublié. Le meilleur gouvernement 
est celui où toutes les conditions sont égale- 
ment protégées par les lois. 

. PufFeùdorf , ■ après nous avoir promis dea 
détails à ce sujet , nous avertit gravement 
que plusieurs prononcent en faveur de la, 
monarchie , et d’autres , au contraire , se 
déchaînent furieusement contre les rois , 
ël qu’il est hors de son sujet d’examiner 
les raisons de ces derniers. En effet cette 
question est délicate à résoudre. 

Ün Suisse , un Hollandais , un noble Véni- 
tien , un pair d’Angleterre , un cardinal , un 
grand d’Éspagne , un comte de l’empire et 
un boyard russe , disputaient un jour en 
vbyàge sür la préférence des institutions sous 
lesquelles Oii vivait dans les diverses régions 
de l’Europe. Personne ne s’entendit , chacun • 
demeura dans son opinion, sans en avoir une 
.bien prononcée y-efeaeun lcraait sa patrie par 
vanité, et s’en plaignait par sentiment. 

Qùél gouvèŸnement -, nous dit - oh , qué 
celui toù le juste Aristide était banni , Phocion’ 
mis* -à mort -, SoèTàtè condamné à hoirie lu 
aiguë , après avoir été berné par Aristophane , 
éù l’on voit les AraphictyohS livrer imbécil- 
lement la' Grèce à Philippe , v pârce que les 
Phocéens avâiént labouré un champ du do- 
maine d’Apollon ! Mais les gouvernement 
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des monarchies voisines étaient enoore plus 
mauvais. 

Uh républicain est toujours plus attaché 
à sa patrie qu'un sujet à la sienne , par la 
raison qu’on aime mieux son bien que celui 
de son maître mais cette observation ne re- 
soud pas cette question politique : la masse 
entière d’une grande nation est - elle plus 
heureuse sous un gouvernement républicain t 
que sous un gouvernement monarchique? 


CHAPITRE II. 

L a nature ne fit pas lés hommes égaux 
entr’eux. 


Dans toutes les sociétés civilisées , la 
classe de ceux qui ne possèdent rien ou pres- 
que rien , est infiniment plus nombreuse que 
celle entre les mains de laquelle se trouvent 
les richesses territoriales et de convention. 
Cette inégale distribution n’est pas uh effet 
du hasard ou des vices de l’agrégation sociale j 
©lie tient invinciblement à la nature des hom- 
mes y les uns laborieux et actifs , les àutrés 
paresseux et nonchahtns ; les uns robustes , 
les autres faibles , les uns prodigues , les 
autres économes. Admettez Une distribution, 
égale des terres d’un vaste empire entre 
.tons les habita ns sans distinction , l’égalité 

A « 
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de moyens, résultant de cette mesure, sera dé 
*79 l * courte durée. 

La terre de l’homme actif et industrieux 
6e couvrira de riches moissons et de fruits 
de toute espèce , tandis que celle du négligent 
ne produira que des ronces. L’homme robuste 
améliorera son héritage , l’entourera de haies 
et de fossés , y conduira des eaux , nivelera 
les terrains , bâtira dés granges , élevera des 
troupeaux ; son voisin laissera la sienne dans 
un dénûment plus ou moins grand , selon le, 
degré de faiblesse qu’il tient de la nature. 
J’entre chez l’un et chez l’autre ; d’un côté , 
je vois l’image de l’abondance et du bonheur ; 
et , de l’autre , celle de l’embarras et de la mi- 
sère. L’homme sobre , laborieux et robuste a 
du superflu ; l’homme faible et paresseux 
manque du nécessaire. Le besoin , l’intérêt, 
les rapprochent ; l’un emprunte de l’autre les 
choses qui lui manquent , et devient son dé- 
biteur : nouvelle relation qui diminue l’éga- 
lité primitive. 

Mais c’est bien pis , s’il survient une année 
calamiteuse ou d’autres événemens désas- 
treux et inattendus. Celui qui met , pour le 
besoin, des denrées en réserves, jouit des 
fruits de sa prudence , tandis que l’impré- 
voyant , pris au dépourvu , se trouve 'sans 
ressources poûr entretenir . sa famille déjà 
chargée de dettes. Sa situation s’empire , le 
malheur engendre le malheur : il est bientôt 
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Contraint de rendre son héritage sans en avoir 
connu ia valeur , et , désormais sans asyle , ' *79 l i 
il se rendra à celui qiii voudra l’acheter. 

Si ia nature, en formant les hommes, avait 
voulu qu’ils fussent égaux entr’eux , elle leur 
eût donné la même taille,' la même force , 
la même étendue de génie , la même énergie 
de l’ame et les mêmes inclinations. On nous 
dit que les hommes sont égaux , c’est-à-dire 
que les facultés humaines appartiennent éga- 
lement au sultan des Turcs et aux bostangis 
de son harem , que l’un et l’autre doivent 
disposer avec la même liberté de leurs per- 
sonnes , de leurs familles , de leurs biens ou 
du fruit de leur industrie j cela s’appèle parler 
pour ne rien dire. 

Le chêne , ornement des forêts , et l’humble 
arbuste qu’on distingue à peine au milieu des 
plantes parasites qui Fétouflfent , sont com- 
posés l’un et l’autre de parties ligneuses , 
jouissent l’un et l’autre des avantages de la 
végétation , ont le même, droit aux, sucs de 
la terre ; cependant ces deux végétaux sont 
inégaux entr’eux. 
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CHAPITRE III. 

Preuve que les hommes ne sont pas égaux , 
tirée de l’état de nature. 


M aïs du moins , nous assure Montes- 
quieu , les hommes étaient égaux dans L'état 
de nature j c’est la société qui leur .fit perdre 
ce précieux avantagé. G’est aller chercher 
P égalité bien loin , et on ne la trouvera 
pas encore. Le sâuvage , faible , languissant 
ét sans industrie n’est pas l’égal d’un autre 
sauvage auquel la nature accorda des nerfs 
plus souples , des jambes plus agiles , des 
mains plus adroites , une tête mieux orga- 
nisé' et un corps plus robuste. Le premier 
meurt de faim dans le tems que le second , 
se faisant un jeu de la chasse , trouve abon- 
damment dans le fond des forêts de quoi 
nourrir et habiller sa famille ; non-seulement 
le saUvIage fort et intelligent sera mieufc nourri, 
mieux vêtu , mieux logé que le sauvage faible 
et paresseux } mais , si quelques raisons dé- 
cident le premier à ne pas s’écarter de sa 
cabane pour faire sa provision accoutumée , 
il enlevera le dîner du second qui ne sait 
pas le défendre. 

Les hommes furent de tout tems en état 
de guerre, les uns à l’égard des autres. Le 
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tiède d’or est une fable inventée par les 

poëtes , pour louer le passé aux dépens du lyyi. 
présent. Il est probable que la foule et les 
excès des injustices particulières, qui se com- 
mettaient par des hommes dans l’état de na- 
ture , furent des causes qui déterminèrent 
l’établissement des sociétés politiques. Plu- 
sieurs fa m illes se réunirent ppur opposer de§ 
efforts combinés aux violences des brigands 
qui, pe voulant pas se dppner la peine de . 
parcourir les bois à la poursuite du gibier , 
prouvaient plus commode ep plus court de 
s’approprier celui que les voisins avaient tué 
pour leur usage. , 

Delà réunion d’up grand npmbre de forces 
physiques , . jusqu'alors isolées , osqub 11110 
force morale qui prptégea tous les associés. 

Alors les hommes , inégaux entr’eux par la loi 
de la nature j devinrent égaux par fiction 
aux yeux de la lpi.civjle. L’agrégation so- 
ciale ne donnait pas de la force, de l’adresse, 
de r intelligence aux ipdiyidus qui en man- 
quaient, mais ep vertu du contrat spcial, 
chacun devant employer upe partie de son 
adresse , de sa force , de son intelligence à 
l’avantage commun , la masse entière de 
hiens devenait , pour ainsi dire, le patxi-, 
moine da chaque membre de la cité. 
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CHAPITRE IV. 

Preuves de la même vérité dang l'état de 
civilisation. 


Je sortirais du plan que j’ai formé en tra- 
çant cet ouvrage , si je suivais la race hu- 
maine à travers la filière des siècles , depuis 
les premiers jours de sa civilisation jusqu'à 
l’établissement des grands empires , et la 
construction de ces superbes monumens des 
arts , qui caractérisent les nations opulentes. 

« < Mais je dois observer qué l’époque où les 

hommes abandonnèrent l’état sauvage pour 
vivre sous le régime des lois ,- fut celle où 
Ie§ facultés humaines , bonnes ou mauvaises , 
se développant avec rapidité , annoncèrent 
les étonnans progrès dont nous sommes au- 
jourd’hui les témoins. 

Auparavant, l’incertitude et la difficulté de 
pourvoir à sa subsistance, l’altemàtive ‘d’une 
fatigue extrême et d’un repos absolu , né 
laissaient point à l’homme ce loisir , où , 
s’abandonnant à ses idées, il pëut enrichir 
son intelligence dé combinaisons' nouvelles: 
S’il faisait fortuitement quelque décoùverté j 
elle périssait avec l’inventeur , parce que les 
moyens de satisfaire à ses besoins ^ Jé- 
pendans du hazard et des saisons , excluaient 
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Vrrn de tout mode artificiel de trans- ' 

mettre , dans l’amè des autres , les fruits de 1791. 
son expérience. 

Mais , dès que les hommes 'furent rassem- 
blés en société , qu’un langage commun leur 
permit de se communiquer leurs sentimens , 
ils réunirent un petit nombre d'idées morales , 
dont ils déduisirent des règles communes de 
conduite, vivant en famille, se conformant 
à des usages qui leur tenaient lieu de lois , 
et ayant une forme quelconque de gouverne- 
ment *. alors la faculté , que l’homme reçoit 
en naissant , de distinguer dans les sensations 
qu’il éprouve , les sensations simples et les 
sensations complexes ; de les retenir dans sa 
mémoire ; de les combiner ensemble j de saisir 
ce qu’elles ont de commun , et ce qui les 
distingue $ d’attacher des signes à tous ces 
objets , pour les reconnaître plus aisément et 
pour faciliter de nouvelles combinaisons . Tous 
Ces inestimables avantages perfectionnèrent 
avec rapidité l’entendement humain , en pro- 
curant aux hommes des jouissances qui chan- 
gèrent leur sort. 

Dans le premier état de civilisation, la 
propriété de chaque citoyen se bornait U 
celle des animaux tués par lui , de ses armes, 
de ses filets, de sa cabane et des Ustensiles 
de son ménage. Elle s’étendit bientôt à son 
troupeau et à la terre qu’il avait défrichée , 
ét qu’il cultivait. A la mort du père de fa- 


Digitized by v^ooQle 



JO 


REVOLUTION*, . * v\ 

,.A*vwV*<S»j j 

■ J ■ " 1 mille , ’ cette propriété se transmettait n&tofei 
J79». Tellement aux enfans. 

. t Jusqu’alors les hommes avaient acquis par 
artifice cette égalité qu’une nature marâtre 
leur avait refusée. Mais bientôt ce tableau 
s’évanouit comme une vaine fumée , et ses 
couleurs , effacées pour jamais , ne sauraient 
être ravivées par aucun moyen possible. 

Quelques individus, plus économes que 
leurs voisins , se procurent un superflu sus- 
ceptible d’être conservé. Si ce superflu aug- 
mente yt U leur donne le moyeu d’en donner 
une partie en échange d’un travail q u i le® 
dispense de travailler eux-mêmes. Il existe 
alors une classe d’hommes dont Je tems n’est 
pas absorbé par un labeur cprporel , et dont 
les désirs s’étendent au-delà de leurs besoins 
physiques. L’industrie s’éveille j les arts s’éten- 
dent et se perfectionnent; les faits, que le 
hazard pu l’expérience offrent aux observa-^ 
lions des esprits les plus attentifs et les plus 
exercés, font éclore des connaissances nou- 
velles ; la population s’accroit à mesure que 
les moyens de vivre deviennent moins pré- 
caires ; l’agriculture , qui npurrit un plus 
grand nombre d’individus sur le même ter- 
rein , favorise, cette multiplication , qui réci- 
proquement accélère les progrès de l’agri- 
culture. Les idées acquises se. communiquent 
plus promptement et se perpétuent plus sur a? 
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xnfent dans une société , devenue plus séden- 
taire , plus rapprochée , plus intime. 

D’un côté, .le sort de l’espèce humaine 
s’améliore ; mais de l'autre , l’égalité entre 
les individus diminue toujours plus rapide- 
ment. La différence des fortunes , des con- 
ditions , s’accélère à mesure que les richesses 
nationales , augmentées par le commerce et 
par toutes les voies industrieuses que les 
hommes peuvent s’ouvrir , offrent un nouvel 
aliment à toutes les passions exaltées par le 
désir de jouir et d’être préféré aux autres. 

Enfin , les grandes nations présentent toutes 
un assemblage aussi constant que bisarre des 
termes les plus extrêmes. Par- tout on voit 
des maisons superbes à côté des chaumières $ 
quelques riches , et un grand nombre do 
pauvres ; peu de gens instruits , et beaucoup 
d’ignorans. C’est dans cet état de choses 
qu’on demande quel est le gouvernement 
qui convient le mieux à une nation trés- 
riche , très-nombreuse , et disséminée sur un 
vaste territoire. 

CHAPITRE V. 

Définition du mot république . 

A-Vant d’examiner cette question, il faut 
d’abord examiner ce qu’on entend parce mot 
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'——république , employé tous les jours pour dé- 
1791. signer des gouvernemens qui n’orït entr’eux 
aucune ressemblance. On donnait à Venise 
le nom de république ; cependant le peuple 
n’y prenait aucune part active à la confëc- 
tion des lois. Il était aussi sujet , aussi dé- 
pendant que dans les ét^ts^egardés comme 
les plus despotiques. Toute la différence entre 
l’état vénitien et celui de Madrid , de Berlin 
ou de Vienne, c’est que dans les uns la 
puissance souveraine était exercée par le 
chef de la famille royale , et dans l’autre 
par tous }es nobles ayant atteint l’âge de 
vingt-cinq ans, et pris la robe sénatoriale* 
Ici , c’est la monarchie d’un homme ; là , 
c’est la monarchie d’un corps. Ces deux 
genres de mônarchie diffèrent beaucoup quant 
au mode de leur exercice , mais leur effet est 
le même sur la masse du peuple gouverné* 
C’était pis encore en Pologiie , qu’on appe- 
lait aussi une république , et où l’autorité se 
partageait entre un roi électif et une diète 
divisée en deux chambres. Non-seulement le 
peuple entier n’avait aucun droit politique , 
> il ne jouissait pas même de la liberté civile j il 
était serf des familles nobles , comme on l’était 
en France sous le régime de la féodalité. 

Cependant le mot de république, respublica^ 
signifie la chose de tous. Le gouvernement n* a 
jamais été la chose de tous en Pologne et à 
Venise , non plus qu’à Vienne et à Madrid. 
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D’un côté, c’était la chose des nobles; de- 
l’autre , celle du chef de la dynastie royale , 
Ct nulle part celle du peuple , aussi asservi et 
plus asservi sous le gouvernement nobiliaire 
que sous le gouvernement royal. Une répu- 
blique est un état où la masse entière du 
peuple , par elle-même ou par ses représen- 
tai amovibles et comptables, détermine leg 
lois auxquelles chacun, doit obéir , en con- 
servant le droit de les modiiier et de les 
changer au gré de ses intérêts ou des circons- 
tances. Quelle que soit alors la forme de son 
gouvernement, il est en effet la chose publique^ 
la chose de tous , respublica. Donner le nom 
de république à une aristocratie , c’est impli- 
quer dans les termes. 

Dans ce mode d’association politique , la 
souveraineté est la chose des gouvernons , et 
non celle des gouvernés. Ce n’est donc pas la 
chose de tous, ce n’est donc pas une république. 


CHAPITRE VI. 

Quels sont ceux qui composent le peuple 
dans une république. 

P ah le mot peuple entend-on la masse en- 
tière dès habitans d’un empire sans distinction, 
ou faut-il distinguer deux classes d’hommes 
dans l’état; celle des citoyens, c’est-à-dire. 
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de deux qui , ayant des propriétés à cotiser*' 
*79». V er , sont intéressés à la prospérité de là 
chose publique; et celle de ceux qui, n’ayant 
rien , ne désirent dans l’état que des variation* 
qui peuvent leur procurer quelque chose ? 

En d’autres termes , quels sont ceux qu£ 
composent Je peuple souverain dans une ré- 
publique bien organisée ? On nous parle 
d’Athènes et dé Sparte ; ces deux cités ren- 
fermaient un peuple nombreux , qui ne jouis- 
sait pas des droits politiques. Leur gouver- 
nement avait quelque ressemblance avec celui 
de Genève ; on y comptait des citoyens et dès 
simples habitans qui ne prenaient aucune part 
aux affaires publiques. On cite encore la répu- 
blique romaine : qui ne sait que ce gouverne- 
ment , à jamais célèbre , était une combinaison, 
extrêmement subtile de monarchie , d’aristo- 
cratie et de démocratie ? Il se soutint avec splen- 
deur , aussi long-tems que cette combinaison 
subsista. Mais , dès le tems où les Gracques 
y voulurent donner atteinte , la constitution 
romaine déclina, et les bases qui la soutenaient, 
étant minées par une succession d’ambitieux , 
il ne fut plus possible de la rétablir. 

Les tyrafïs qui opprimèrent Rome pendant 
plus d’un siècle , ne manquèrent pas de se 
montrer populaires , pour parvenir à leurs 
fins. Ainsi Cinna , Marius et Sylla lurent suc- 
cessivement les maîtres- de la république. César 
remportas*» Crassus>et sur- Pompée. Auguste 
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triompha de Lépide et d* Antoine jet lés malheurs ' 
des guerres civiles ayant affaissé tous les cou- 
rages, ce dernier Usurpa la domination, en ac- 
jnulant sur sa tête les principales magistratures. 

J’ai observé , plus haut , que , chez toute» 
les nations civilisées , les habitans d’un pays 
sont partagés en deux classes, les propriétaires 
et les non propriétaires , et que par-tout la 
seconde classe est plus nombreuse que la pre- 
mière. J’ai encore observé que cette inégale 
distribution est tellement liée à la nature des 
hommes , les uns laborieux et actifs , les autres 
paresseux et faibles ; les uns robustes , les 
autres lâches ; les uns prodigues , les autres 
avares ; les uns attentifs , les autres sans pré- 
voyance ; les uns habiles , les autres sans ta- 
1 1er» , qu’il n’est pas au pouvoir du législateur 
d’en substituer une autre. 

En vain on partagerait les terres en portions 
égales , la même disproportion reparaîtrait 
bientôt. ZI faudrait , pour en arrêter les. suites , 
non - seulement niveler les fortunes , mais 
éteindre chez les hommes toutes les connais- 
sances acquises , et ce. goût des jouissances 
dont l’habitude leur a fait un besoin. Il faudrait 
les ramener à cette ignorance , à cette simpli- 
cité qu’on suppose avoir été l’apanage des 
hommes errans dans les forêts avant l’inven- 
tion des arts. 

Cette marche rétrograde est impossible , 
tant que la terre occupera là même place dans 
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" —“l’univers, et que les lois générales de ce sys- 
*79* • têmene produiront pas sur le globe terrestre 
un bouleversement universel ,, qui ne permet- 
trait plus à l’espèce humaine d’y conserver , 
d’y employer, les mêmes facultés , et d’y trou- 
ver les mêmes ressources. 

Il faut donc prendre les hommes tels qu’ils 
sont. Un système de constitution doit se conci- 
lier avec l’industrie , la population et le carac- 
tère moral du peuple qui t veut avoir des lois 
nouvelles. Il ne s’agit pas dlétablir un ordre 
de choses pour des êtres imaginaires, pour 
des hommes simples , amis les ups des autres , 
et qui ne demandent que d’être dirigés vers le 
bien 'que tous veulent faire à l’envi ; mais il 
est question de forcer de vivre en paix des 
hommes dont les intérêts se choquent perpé- 
tuellement, etdontun égoïsme cruel et destruc- 
teur conduit presque toutes les actions. 

On lit, dans les lettres de Cicéron à Atticus , 
les réflexions suivantes sur les sans-culottes 
de son tems : « Croit-on que le peuple ro- 
main soit cette populace qui se loue à prix 
d’argent pour violenter ses magistrats , pour 
Assiéger le sénat , et pour se livrer sans re- 
mords aux rapines et aux incendies ? Croit- 
on que le peuple romain soit une troupe de 
factieux sans mœurs comme sans asyle , con- 
duite par des Lentulus , des Locliûs, des Ser- 
vius ? Certes , de tels gens se flatteraient en 
.vain de représenter la majesté de l’empire. » 

C’était 
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, C’était chez les Romains comme chez notfs : ■■■■■ , 

les hommes sont les mêmes par-tout , natura 17914 
semper sibi consona. Par-tout les non-jaro- ‘ 
priétaires furent et seront : les ennemis des 
propriétaires. Les uns, regardent la prospé- 
rité publique comme le gèrme de leur pros- 
périté particulière $ ils ' sont amis de l’ordre 
et de la paix j les autres, n’qyànt rien à perdre 
ne voyent tout changement que comme un 
mieux être , ils voùt au-devant des innovai 
tiens de tout g^nre. Les propriétaires veu- 
lent conserver ce .qui existe y les non-pro- 
priétaires assirent le désordre qui déplace. 

Pourquoi n’ayez-yous rien , disent les dé- 
magogues aux non-propriétaires ? c’est parce 
que les propriétaires ont tout. La nature ne 
l’entend pas! ainsi j les riches ne sont pas 
plus sqn ouvrage que les nobles , elle n’a fait 
que des égaux $ de là cette étemelle conspi- 
ration des non-possédan? contre les possé- 
dans : rébellion quelquefois sourde et quel- 
quefois ouverte, qui , se montrant tantôt contre 
les particuliers , tantôt contre l’association 
générale , tantôt dans l’ombre de la nuit et 
dans les solitudes , tantôt à découvert et au 
grand jour , a pour objet cette maxime : 
ôte-toi que je prenne ta place. 

Dans le cours ordinaire des choses , et lors- 
que les non - propriétaires n’exercent aucun 
droit politique, cette rébellion trouble l’ordre 
social sans le renverser. Les non-propriétairesf 
Tome II» S * 


Digitized by 


Google 



ifc RE VO LU tI O Tf 

obéissent aux lois qui sont en vigueur , sauf 

j yyi' à les violer secrètement quand ils peuvent , 
et à être pendus quand on les y prend. Mais 
que, par Teffet d’une révolution, ils devien- 
nent les maîtres , lorsque les droits des ci- 
toyens sont envahis par les ennemis naturels 
de la cité , il en est d’elle alors comme d’une 
ville prise d’assaut , les vainqueurs , changeant 
de condition avec les vaincus , s’établissent à 
leur place j il se fait une subversion totale. 

Le peuple est la source de tous les pou- 
voirs 5 mais Aristote , admettant cette vérité 
avec tous les philosophes anciens et mo- 
dernes , distingue avec soin le peuple po - 
pulus , et la multitude popularis multitude* ; 
il compose la multitude de son pays des mer- 
cenaires qui , sans biens et sans asile , pas- 
saient leur vie sur les places publiques à 
chercher du travail , des mariniers d’Athènes , 
des bateliers de Tenedos , des brocanteurs 
d’Eginés et de tous les sans-culottes de son 
tems . 

Admettez-les dans le droit d’élire et d’être 
élus , et à voter dans les affaires publiques*, 
ils en seront à l’instant les maîtres , non- 
seulement par leur nombre , mais par la na- 
ture de leurs dispositions. Le propriétaire 
craint toujours de se compromettre , au moin- 
dre tarait il se retire. Les non - propriétaires 
osent tout , parce qu’ils ne risquent rien ; leurs 
Nchef's osent encore davantage, parce qu’ils 
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espèrent que les innovations , faites par l’a-‘ 
veugle multitude, tourneront à leur avantage 
particulier. 

Pouvant tout, et n'ayant rien qui les re- 
tienne , ils diront aux agriculteurs : tu pos- 
sèdes et je ne possède pas , mais je puis tout 
et tu ne peux rien ; tu disposeras de ta pro- 
priété non. à ta manière , mais à la mienne j 
et voilà comment s’établissent les réquisi- 
tions. Ils diront au manufacturier : ta r mar- 
chandise t’a coûté une guinée , je ne té là. 
payerai qu’un scheling ; si tu veux Vendre 
plus cher , je t’ençhaîpérai j si tu la cachés , jjfc 
te mènerai à l’échafaud : Voilà le type dès lois 
du maximum. Les fortunés seront bientôt 
renversées , les propriétés changeront' 'dfe 
mains , sans que le gouvernement obtiehnie 
aucune stabilité , parce que les propriétaire^, 
devenus, sans-culottes à leur tour , acquiè- 
rent ce besoin de remuer , cet esprit dfe 
conquête et d’audace qçi avait présidé à îeuV 
spoliation : ainsi l’état ne sprtira une con- 
vulsion que pour entrer dans n’n autre. , 
Un pareil gouvernement ne saurait sutj- 
sister. ; 

. • • *» r! ’o 

■ ' \% \i 
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CHAPITRE VI I. , 

Caractères essentiels qui constituent les 
membres du souverain dans toute asso~ 
■ ciation politique. 

/On a vu précédemment que le maintien 
.de la. propriété fut le premier principe de la 
^réunion des hommes en société. Des hommes , 
réunis pour se défendre mutuellement contre 
tout ravisseur de. ce qui leur appartient, ne 
Jotment un corps.de nation que par leur 
.résidence sur un territoire qui leur appar- 
, tient. Les Ilotes habitaient la Laconie , ils 
.y étaient même plus nombreux' que les La- 
cédémoniens ; mafs, ne possédant aucune 
propriété , ils ne formaient pas un corps de 
^nation. Un territoire sans propriétaires n’est 
qu’un 'désert , et des hommes sans territoire 
n^. Spnt, que dès hordes errantes et sauvages. 
Ce que je dis dSpne nation, je l’applique à 
1’hpmme qui en fait partie : la résidente et 
la propriété sont les caractères distinctifs du 
citoyen. 

L’habitant non-propriétaire est un étranger, 
le propriétaire non-habitant est encore étran- 
ger ; celui-là seul est citoyen , membre de la 
cité, qui, remplissant les deux conditions né- 
cessaires pour constituer la nation elle-même^, 

& r 
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ést habitant propriétaire. Dans ces citoyëne- 
setrls réside la souveraineté nationale , et je 
dois ajouter en eux tous . ' 

Le non - propriétaire , loin d’être membre 
du souverain , ne peut être considéré rigou- 
reusement que comme un simple locataire. Le 
propriétaire , logeant le non-propriétaire, a le 
droit de le déloger. Si tous les propriétaire* 
mettaient hors de chez eux les locataires qui 
s’y trouvent , il faudrait bien qu’ils vidassent 
le territoire. Je ne saurais considérer , comme 
membres du souverain , des gens qu’on peut 
mettre ainsi à la porte. Le locataire n’a- d’autres 
droits , chez le propriétaire, que ceux qui lui 
sont concédés par les clauses de son contrat* 
Il doit observer les conditions qu’on lui irtw 
pose, sauf à se retirer, si elles ne lui convien- 
nent pas. 

Non -seulement les seuls propriétaires ont 
droit de régir la cité, mais eux seuls ont encor* 
intérêt à la bien régir. Voyez une métairie ; 
la main du fermier la dégrade , celle- du pro- 
priétaire l'entretient , l’embeUit. 

Ecoutez ce nouveau Diogène prêcher lé mé- 
pris des richesses , provoquer, par ses discôura 
chaleureux , des sacrifices auxquels , non-seu* 
lement H ne prendra aucune partjmiàfe qui 
hd procureront des places lucratives. Que lui 
importe le bouleversement de toutes les for- 
tunes , lorsque la sienne , placée dans l’asile 
impénétrable du néant, est hors de toute at- 
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TT"“ teiàte ? Que cent mille familles soient réduites 
1 79 1 - au désespoir par laféroceineptie d’un Cambon 
ou d’un Ramel , il applaudira secrètement à 
une subversion qui réduit les riches à son ni- 
veau , qui les soumet à une égalité de misère. 

. Vous l’entendez , attisant le feu de la dis- 
corde , déclarer traître à la patrie quiconque , 
nu milieu .d’une commotion populaire , pro- 
noncera le doux nom de paix.Que lui importe 
que le redoutable fléau de la guerre menace 
de changer l’Europe en un immense désert , 
ü n’aura à gémir ni sur ses champs ravagés , 
i ni sur ses maisons incendiées. Le dénûment 
public ne peut rien ajouter à son dénûment 
particulier j et, dans les chances innombrables 
d’une révolution, n’est-il pas à-peu-près sûr 
d’en trouver uné qui le tire de l’état dans 
lequel il se trouvait alors. 

.ï>es poètes , des romanciers ont chanté l’in- 
çorruptibilité et le désintéressement des villa- 
geois et des artisans J ils ont banni des cam- 
pagnes et dos ateliers tous les viçës, ils en ont 
fait l’heureux séjour de toutes les vertus. Ces 
tableaux , qui brillent dans une églogue, sont 
^ieu éloignés de la vérité. L’ambition -et la 
jalousie : déchirent le cœur humain sous le 
chaume comme sous les riches lambris , à la 
Campagne comme dans les. cités, dans les ate- 
liers > comme chez les hommes , opulens. 

. • Posséder sans efforts et sans partage , est un 
. , degipjiaîujel à, l’hommp. Par-tout lé paresseux 
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frelon convoite les trésors cueillis laborieuse- ■ 
ment par l’abeille industrieuse et diligente ; 
par-tout les jouissances du riche sont enviées' 
par celui que sa place dans la société condamne 
au travail. Quiconque flattera ce penchant na- 
turel , sera écouté avec attention. C’est Un' 
leurre auquel la multitude ne manquera j allais 
de se prendre. Plus les hommes , auxquels on^ 
le présentera , seront dépourvus de lumières , 
plus il aura d’attrait pour eux. 

La chimère de l'égalité , dit Raynal , est la 
plus dangereuse de toutes celles dont on repaît 
les hommes. Prêcher ce système à la mulfi-» 
tude , c’est déchaîner des animaux donnes ti- 
ques , et les changer en bêtes féroces. 

C’est au nom de cette prétendue égaKté, que 
|*ai vu des hordes de brigands , vomis par l’en- 
fer , ayant subjugué , par une inconcevable 
magie , le pins bel empire de l’Europe , le 
couvrir de plus de forfaits ’ que jamais eh ait 
éclairé le soleil , abattre les monumeqs de sa 
gloire , reculer de plusieurs siècles les progrès 
des sciences et des arts , déclarer à leuf s conci- 
toyens une guerre atroce, les décoler',. les 
foudroyer, le$ noyer , les déporter par mil- 
lions, après leur avoir fait endurer des torr 
tures inouies. . 

La violation des droits de propriété produisit, 
les malheurs et les crimes de la révolution 
française. Quels services n’auraient pas été 
rendus à notre triste patrie , si une loi sévère. 
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punissant les premiers brigands dévastateurs 
1*791. qui portèrent dans les départemeus le ravage, 
et l’incendie , eût rappelé lés hommes à cette 
vérité politique ! Il existe , dans toutes les- 
soçiétés humaines , deux classes d’individus* 
aussi différentes par leur nature , que par leui* 
esprit j ceux qui , ayant fourni leur mise dans 
l’association légale , sont membres du souve- 
rain , et ceux qui , n’étant que simples habi- 
tans et n’ayant rien , . ne peuvent réclamer 
dautres droits, dans l’état , que d’être protégés 
quand ils se comportent bien. 

L’intérêt est le mobile dés actions des hom- 
mes! Le propriétaire , enchaîné à l’état par les 
liens les plus forts , confond sa prospérité parti- 
culière dans la prospérité générale. La guerre , 
qui dévore la fortune de l’état , lé ruine lui- 
même par les impôts excessifs qu’il est obligé 
de payer. La paix , qui diminue les dépenses 
du gouvernement , et qui favorise tous les 
genres d’industrie , ajoute à son bien-être les' 
améliorations de toutes espèces, dont elle 
permet le développement. Il est même dq 
son intérêt de ménager les non-propriétaires , 
et de contribuer perpétuellement à augmenter 
l’intensité de leur bonheur j puisque ce n’est 
que parmi les gens de cette classe qu’il peut 
trouver des fermiers pour faire valoir ses 
domaines , et tous les agens dont il a besoin . 
pour se procurer les jouissances auxquelles 
sa position lui permet d’aspirer. 
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D’après ces développemens , la question ‘ 
que j’examine , s’éclaircit d’elle-même. Je ne 
dirai plus simplement avec Voltaire : Le meil- 
leur gouvernement est celui où toutes les 
conditions sont également protégées par les 
lois } car il resterait à examiner si cette pro- 
tection est plus assurée dans le gouvernement 
républicain que dans le gouvernement mo- 
narchique : mais je dirai que l’état le mieux 
gouverné est celui où tous les habitans pro- 
priétaires concourent à la formation des lois 
qui régissent la cité. 

Qu’on ne m’aecuse pas d’établir dans l’état 
le patriciat de Venise : une pareille idée est 
bien loin de moi. Si le non-propriétaire né 
participe pas d’une manière active au droit' 
de faire des lois , la protection que lui assure 
la société , lui laisse le noble espoir de par- 
venir à cette prérogative $ lorsque , par ses 
travaux et par sa bonne conduite , ayant ac- 
quis des propriétés , l’obstacle qui s’oppose 
à son admission aux rang des souverains , 
n’existera plus. 

Je jete les yeux sur le gouvernement de la 
Grande-Bretagne. Tout anglais, possesseur 
de quarante schelings de revenus , en fonds 
de terre, libre de toute charge, jouit, dès 
qu’il a atteint l’âge de vingt-un ans , du droit 
de donner son suffrage dans les assemblées' 
où l’on élit les membres du parlement. Mais , 
pour être éligible; il faut posséder trois cents 
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' — livre» steriings de rente * environ sept mille 
J791. francs argent de France , quand il s’agit dh 
la représentation d’une ville ou d’un bourg j 
et celui qui aspire à la représentation d’un 
comté , doit être ricb,e de , sis cents livres 
steriings de rente. En conséquence , les mem- 
bres de la chambre des communes ne sont 
p_as salariés par l’état. 

■ Cette condition d’éligibilité , où les aïeux 
n’entrent pour rien , n’est pas humiliante. 
L’Anglais qui , par son industrie , s’est pro. 
curé le revenu territorial prescrit par la loi , 
jouit immédiatement des avantages qu’elle y 
attribue. Personne n’est exclu formellement 5 
ce n’est qu’accidqntellement , selon l’expres- 
sion d’un auteur moderne 7 et par le fait 
d’une sorte de maladie ; on exercera son 
droit , dès qu’on sera guéri. L’espérance rai- 
sonnable que la loi donne à tout anglais dp 
devenir un jour membre de la chambre dea 
communes , est un aiguillon qpi le pousse vers 
le commerce , elj sur-tout vers les opérations 
maritimes , où les fortunes sont plus rapides. 
C’est peut-être 1 e. plus puissant moteur de 
la grande prospérité dont jouit l’Angleterre. 

; Au surplus, lorsque parmi les non-pro- 
priétaires il se trouve des gens distingués par 
leur mépte pu par leurs talens , pourquoi 
le corps législatif ne leur accorderait-il pas 
un brevet qpi les pendrait éligibles à toqtes 
lgs fonctions politiques ? Cette distinction ^ 
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qui n’ éveillerait ni la vanité üi l’envie , se- 
rait plus flatteuse pour un individu né dans 
un pays libre, que ces rubans et ces titres 
frivoles , distribués par les rois à ceux qu^ 
leur font assidûment la cour. . 


CHAPITRE VIII. 

Quel est le genre de propriété requise dans 
un individu pouf le constituer membre de 
la cité ? 

Q u el est le genre de propriété requise 
dans un individu pour le constituer membre 
de la cité ; c’est une question qui demande, 
encore à être éclaircie. 

Tout vient de la terre , nous* disent les éco- 
nomistes. Les moissons qui dorent les plaines* 
fournissent notre principale nourriture, et 
la vigne qui verdit les côteaux , produit le 
liqueur qui anime nos repas , et rend quel- 
que force à l’homme épuisé par le travail* 
Ici , de folâtres troupeaux bondissent au mi-r 
lieu d’une prairie émaillée ; là, dans de riane 
vergers des fruits de toutes espèces et de 
toutes couleurs , charment également et lea 
yeux et l’odorat. Plus loin , des forêts anti- 
ques procurent aux hommes les bois néces- 
saires pour consolider leurs demeures, pré- 
payer leurs alimena > et garantir leurs ist 
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J milles des atteintes d’tui rigoureux hyver. Lé 
propriétaire territorial dispose, seul dé ces 
biens précieux , sans lesquels les arts et lé 
commerce n’auraient aucun aliment. On en 
conclut que ces seuls propriétaires , ayant 
intérêt à la prospérité générale, sont mem- 
bres du souverain. 

Sans entrer dans, les raisons morales qui 
renversent ce système agraire , sans observe^ 
qu’un grand état est une machine extrême-* 
ment compliquée , dont les ressorts s’engrè- 
nent les uns dans les autres avec beaucoup 
d’art , que la plupart des agriculteurs , occur 
pés des soins aussi pénibles que sans cesse 
renaissons de labourer les champs , de bêcher 1 
3a vigne , de tailler les arbres , d’élever les 
troupeaux , ont rarement le tems de se livrer 
aux recherchés préalables , sans lesquelles 
l’expérience démontre qu’il est impossible de 
régir convenablement un grand état , et que 
nîême pour gérer leurs affaires particulières, ils 
vont à la ville voisine consulter les hommes qui 
ont fait une étude particulière des lois et des 
usages. Il suffit dé faire attention que dans 
une grande société , tous les biens naissent les 
uns des autres et se servent mutuellement 
de gages. 

Tous les pays ne sont pas enrichis par les mê- 
mesproductions. Les côteaux de la Bourgogne,' 
de la Champagne et de la Basse -Guienne 
«ont renommés par leurs vins supérieurs à 
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ceux de l’antique Falerne. D’abondantes mois- — > 
sons couvrent les plaines de la Beauce et de 
la Picardie. Les prairies de la Basse - Nor- 
mandie , des rives de la Loire et de la 
Vendée engraissent, de nombreux troupeaux 
de bœufs. La fertile Touraine, regardée comme 
le jardin de la France , fournit les fruits les 
plus délicieux, La; Flandre produit les lins 
dont on fabrique les plus belles toiles. Les 
environs de'Châlons nourrissent une race do 
mo uton s dont les laines longues et soyeuses 
sont recherchées par les manufacturiers.' 
Aille urs , on élève les fiers coursiers qui doi-, 
"Vent s’élancer dans les Champs-de-Mare , ou 
les mûriers , seule nourriture du ver pré- 
cieux qui file Ta soie, tandis que les bords 
de la Méditerranée produisent exclusivement 
l’oliyier, symbole de la paix. 

Ce n’est que par la voie des . échanges et du 
commerce, que les propriétaires d’une den- 
rée, dont la quantité excède ce que leur 
famille peut consommer , trouvant l’emploi 
d’un superflu inutile , se procurent facilement 
les autres objets que ces domaines ne pro- 
duisent pas. Cette réciprocité d’échanges , sol- 
licitée par le besoin, donna; naissance aux 
premiers bourgs , aux premières villes , où 
les colons se rassemblaient pour traiter de 
leurs affaires domestiques avec plus de célé- 
rité et d’une manière moins coûteuse , que 
fii chacun d’eux avait été obligé , pour char? 
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■ que affaire particulière , de sé transporter au 
loin dans la càmpagne chez celui dont il avait 
'besoin. 

Dans' ces lieux d’étape , il fallait des mai- 
sons pour mettre à l’abri de l’intempérance 
de l’air ceux qui venaient vendre ou ache- 
ter. Ces maisons devinrent une propriété 
nouvelle qui augmenta la valeur des pro-r 
priétés rurales. Ces bourgs ét ces villes s’a- 
grandirent insensiblement , non - seulement 
«parce qu’elles devinrent le centre des affaires 
«et des assemblées politiques et religieuses , 
-mais parce qu’un grand nombre de colons , 
dans les intervalles où les champs n’exigeaient 
pas leur présence , venaient y- chercher ce dé- 
lassement que les hommes trouvent dans là 
.société des autres hommes. 

Les propriétaires des maisons urbaines , ti- 
rant de la campagne les denrées nécessaires 
-à leur consommation , étaient aussi intéressés 
à la prospérité générale que les propriétaires 
.ruraux. Les villes avaient besoin des cam- 
pagnes pour subsister j les campagnes, avaient 
besoin des villes non-àeülemént pour trouver 
ûn débouché 4 l’excédent de leurs denrées , 
mais pour tcut ce qui concernait l’éducation 
des enfans. Les -gens établis aux champs ou 
4 la ville, ayant- le même caractère d’habi- 
-fcans propriétaires , dèvaient donc être comp- 
tés les uns et les autres au rang ' des membres 
de la cité. - 
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Chaque consommateur n’avait pas ttmjouîrs 
h. sa portée une deafrée pour échanger contre 
celle dont il avait besoin , quelquefois même 
les frais de transport d’une* marchandise eu 
auraient excédé là vkleur. On imagina lé 
numéraire pour servir de mesure commune 
à, tous les échanges. Il s’introduisit dans l’état 
une troisième sorte de propriété qui devint 
le germe de plusieurs autres. Des négocians*, 
qui s’étaient procuré de l’or , parcourant 
avec beaucoup de fatigués les pays où chaque 
denrée était plus abondante et d’une meilleure 
qualité , rassemblèrent dans 'leurs magasins " 
les productions des climats divers. Ces ma- 
gasins devinrent uhe propriété d’ autant plùs 
précieuse , qu’ils - fkvorisaient , de ht manière 
la plus active , les échanges de toutes lés 
autres , et procuraient des jouissahces nou- 
velles. 

Dans les villes s’établirent '-encore les ar- 
tisans et les manufacturiers. Lés mis et les 
autres , mettant en' œuvre les matières pre- 
mières achetées dans les campagnes , leur 
donnaient une valeur souvent incommensu- 
rable. Ainsi une Ouvrière dé 'Màlirtes acheté 
du lin au poids du cuivre , et le change én 
' dentelles qu’elle vendra au prix du diamant. 

Non-seulement les propriétés dé dont genre 
forment l’ensemble de là propriété nationale , 
dont les possesseurs constituent lë'soùverain $ 
mais dans un empire vaste etpbptdédx comine 
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r la France, dont les habitans cultivent tous 
,*79* • .les arts, exercent tous les genres d’industrie , 
appèlent toutes les jouissances , les propriétés 
de différente nature sont sujettes à changer 
si souvent de main , qu’il en résulterait une 
versatilité fâcheuse pour le gouvernement , 
«i les prérogatives des membres de la cité 
.n’étaient attachées qu’à une propriété par- 
ticulière. 

La base territoriale fut adoptée par les An- 
glais dans un tems où les manufactures bri- 
tanniques n’avaient encore aucune réputation. 

* Il est probable que, si ce peuple assemblait une 
.convention nationale pour corriger les vices 
de sa constitution , aujourd’hui où le com- 
,.merce, les manufactures et l’éducation des 
. bestiaux sont dans la GranderBretagne un ob- 
. jet plus important que l’agriculture , d’autres 
tems amèneraient d’autres idées. 

Pour nous , chez qui ces bases ne sont pas 
. établies , le pioyen le plus facile existe de 
. ne mécontenter personne ; c’est de calculer 
. le droit d’élire et d’être élu sur l’impôt di- 
. rect que paie chaque particulier. 
t D’après ce principe , la constituante avait 
, décrété que, pour être électeur, il fallait payer 
une imposition personnelle, équivalente au sa- 
. laire de quesques journées de travail , et nul 
ne pouvait être élu membre du corps légis- 
. latif, si sa contribution directe n’égalait la va- 
. leur d’un marc d’argent. Ce décret , dont 

l’exécution, 
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l'exécution rigoureuse aurait éloigné de la- 
convention nationale presque tous les can- 
didats que tous les jacobins voulaient y por- 
ter , fut peut-être une dés principales causes 
de la chûte soudaine d’une constitution que 
toute la France avait promis solemnellement 
de maintenir à jamais. 

Après avoir établi les vrais principes du 
droit politique , il me resterait à parler de la 
division des pouvoirs , sans laquelle il n’est 
point de liberté , et de leur renovation fré- 
quente et périodique , sans laquelle la liberté 
ne saurait durer long-tems. Je traiterai de 
ces objets importans dans un autre ouvrage j 
je n’ai pas prétendu joindre à l’Histoire de 
la révolution un traité de législation. Les dé- 
tails dans lesquels je viens d’entrer n’ont d’au- 
tre but que de dévoiler les causes secrètes 
des événemens que je vais rapporter , et qui 
paraissent souvent se contrarier de la manière 
la plus formelle , depuis le tems où les jaco- 
bins furent les maîtres de la France. 

L’assemblée constituante avait décrété qu’au- 
cun de ses membres ne serait éligible à l’assem- 
blée législative ; en conséquence , le nouveau 
corps législatif apportait des idées entièrement 
nouvelles ; on devait s’attendre à voir éçlore 
de nouveaux systèmes. 


JO orne //. 
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CHAPITRE IX. 

'Réunion de l* assemblée législative ; elle jure 
de maintenir la Constitution. 


On comptait , dans ce corps , trois centâ 
hommes de loi , quatre-vingts prêtres cons- 
titutionnels , dix-neuf médecins", un petit 
nombre de nobles et de ministres protestans 5 
le reste était composé presque entièrement 
de fonctionnaires publics , administrateur# 
•ou juges. 

La division de l’assemblée constituante en 
deux partis, diamétralement opposés par leurs 
principes et leurs vues , était une suite du 
4qode employé dans sa composition. On lut 
surpris de voir la même rivalité s’établir 
dans l’assemblée législative, composée d’éié- 
rnens plus homogènes : c’était le résultat 
de l’ascendant que les cordeliers et les jaco- 
.bitts avaient pris dans les élections. La diffé- 
rence principale entre les individus qui com- 
posèrent le côté droit et le côté gauche de la 
constituante et de la législative , consistait en 
Ce que les membres de la droite , qui , sous 
laconsdtuante, militaient en laveur de la forma 
du gouvernement établi en France avant la 
convocation des états-généraux, défendaient, 
nous la seconde , la constitution acceptée pac 



Digitized by 


Google 


-35 


Pft AN CB. 

le roi , tandis que les membres de la gauche , 
révolutionnaires sous la première législature , 
l’étaient encore sous la seconde t ici, ils [avaient 
.détruit l’ancien gouvernement ; là , ils vour 
îaîent détruire le nouveau» 

Parmi les constitutionnels , siégeant au côté 
droit de la législative , se trouvaient quelques 
fauteurs de l’ancien régime $ leur influence , 
inutile aux institutions qu’ils voulaient re- 
lever , fortifiait les anti-constitutionnels \ la 
constitution leur était odieuse , en ce qu’elle 
bornait l’autorité du monarque ; ils favori- 
saient en secret tout ce qui pouvait préci- 
piter sa chûte. Les anti-constitutionnels pro- 
fitèrent de cette disposition pour parvenir à 
leur but. 

Les ennemis de la constitution étaient en 
minorité dans l’assemblée législative $ ils di- 
rent leur succès aux circonstances qui pous- 
saient les Fraçais vers un gouvernement ré- 
publicain , et à leurs liaisons avec les deux 
sections jacobines qui leur procurèrent, dans 
Paris , une multitude d’intrigans et de gens 
désœuvrés , prêts à se déclarer en faveur de 
ceux qui les paieraient. 

Cependant la première séance de l’assem* 
blée législative semblait annoncer que la cons- 
titution serait la boussole qui allait conduire 
le vaisseau de l’état. Jamais recueil de loi» 
ne fut reçu avec plus de pompe, jamais inau- 
guration ne fut plus solemnelle on eût dit 
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qu’aucun honneur assez éclatant ne pouvait 

1791. être rendu au code constitutionnel et à ses 
auteurs. Soixante vieillards accompagnaient 
l’archiviste qui portait le livre dans l’assem- 
blée avec une Sorte de culte religieux ; ils 
s’avancent à pas lents au milieu de l’enceinte 
où siègent les législateurs. Je crois devoir 
copier le procès-verbal tel qu’il se trouve dans 
le journal des Débats et des Décrets. 

« Un huissier a crié : j’annonce à l’assem- 
blée nationale l’acte constitutionnel : tous 
les membres se sont levés , et un profond 
silence a régné dans la salle. Les commis- 
saires sont entrés , précédés’des huissiers , et 
accompagnés d’un détachement de gendarmes 
nationaux , portant les armes hautes ; ils se 
sont avancés vers le bureau, et l’archiviste, 
portant respectueusement l’acte constitution- 
nel, est allé vers la tribune. La salle a retenti 
d’applaudissemens partis des deux côtés , et des 
tribunes. Alors un vieillard , s’adressant à 
l’assemblée et à tous les citoyens , a dit ; 

« Peuple français , habitans de Paris , et 
vous tous qui avez tant fait pour la révolu- 
tion : voilà le dépôt sacré de notre consti- 
tution , le gage de la paix qui va réunir tous 
les Français. Le président, monté à la tri- 
bune , a prêté le serment de maintenir de 
tout son pouvoir la constitution décrétée pen- 
dant les années 1789, 1790 et 1791. On a 
procédé à l’appel nominal , tous les membres 
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sont présentés , et chacun , tenant la main ’ 
droite sur l’acte constitutionnel, a prononcé *79*» 
individuellement le même serment. » 

» Après que cette cérémonie a été faite ,, 
le président a demandé que les commissaires 
reconduisissent l’acte constitutionnel . L’assem- 
blée s’est levée aussitôt. L’archiviste est des- 
cendu de la tribune , il s’est placé au milieu 
des commissaires qui l’ont reconduit j leur 
marche a été accompagnée par des applau- 
dissemens généraux. 

Il restait à décerner un tribut de recon- 
naissance et d'admiration aux compositeurs 
de cet ouvrage qui ne devait pas vivre Iong- 
tems j ce tribut , changé si promptement en. 
sarcasmes et en railleries , renferme , sous ce 
rapport des particularités curieuses , con- 
signées dans le même, procès-verbal ; 

« Cerutti , obtenant la parole, a dit : Quatre 
cent quatre-vingt-douze députés ont appuyé 
leurs main$, sur l’évangile de la constitution , 
et ont juré , de la. maintenir jusqu’à leur der- 
nier soupir.. Après lui avoir rendu cet hom- 
mage , il serait sans doute convenable d’offrir 
un sentiment bien juste au corps constituant 
dont noua tenons cet immortel ouvrage. Bien 
n’est plus commun que de jouir ayec une 
ingratitude superbe des travaux publica. On 
craint de paraître idolâtre ou esclave en adresr 
sant des hommages à leurs auteurs; mais, 
quand ils ne sont plus en place , il est hean, 
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de leur témoigner la reconnaissance qu’ins^ 
1 79 1 - pirent leurs travaux passés. » 

» Le premier jour où cette assemblée a 
pris séance , j’ai vu que le peuple portait des 
regards , remplis de vénération , sur les légis- 
lateurs nouveaux. Ce partage de sentimens est 
Je mouvement général de la nation française ; 
nous devons donc céder au penchant natio- 
nal , ét voter dés remercîmens à l’assemblée 
constituante qui a sauvé et régénéré l’empire 
français. » , 

» Trois années de travaux ont détruit qua- 
torze siècles d'abus , et préparé des siècles 
de bonheur j à mesure que ces siècles vont 
Se projeter sur la constitution Jrançaise , 
combien les noms dé Ses auteurs vont s’agran- 
dir ! Précédons la justice des tems : je vous 
propose de voter des 'rémercîméns à l’assem- 
blée constituante qui nous â précédés. 

» Je propose un amendement , a repris 
Chabot ; nous devons sans douté exprimer 
notre reconnaissance aUx législateurs français, 
à qui nous devons la constitution } mais il n’est 
peut-être pas sage à cette assemblée de dire 
que la constitution est . la plus parfaite posr 
s'ible..'.. » De très-grands murmures ont em- 
pêché Chabot de continuer j, la proposition de 
èérutti a été décrétée , à l’unanimité ét aux 
applaudissemens de tous , en cës termes : 

« L’assemblée : nationale législative, , succé- 
dant à l’assemblée nationale constituante , et 
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'considérant que le plus grand bienfait possible 

était une constitution telle que la nôtre, a 179*» 
décrété des remercîmens à tous les bons ci- 
toyens qui ont concouru à la confection et à 
l’achèvement de la constitution française. » 

» L’assemblée nationale législative s'em- 
presse, dans le même tems, de rendrje un- 
solemnel hommage aux grands exemples de 
magnanimité qui ont éclaté dans le cours de 
l’assemblée constituante , et qui resteront im- , 
primés éternellement dans la mémoire du 
peuple français. » 

» Un député a rendu compte de là remise 
qui a été faite , aux archives , du dépôt sacré 
de la constitution. Ce dépôt , a-t-il ajouté, est 
en sûreté ; d’ailleurs , quand il se perdrait , il 
se retrouverait dans le cœur de tous les Fran- 
çais. Il est dans vos cœurs ; et le serment una- 
nime que vous venez de prêter, est une preuve 
de votre fidélité à lé garder. » 


CHAPITRE X. 

La législative veut changer le cérémonial 
observé jusqu'alors dans la réception dis 
roi au sein du corps législatif. Composition 
du ministère . . 

Î_T n orage imprévu, qui s’éleva tottt-à-cOup, 
annonça quç l’harmonie entre les deûx prin-; 
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" ■ cipaux pouvoirs constitutionnels ne serait pa 4 

if 91. de longue durée. Louis XVI venait d’écrire à 
l’assemblée , pour lui faire connaître que son 
intention était , dès qu’elle serait constituée , 
de se réunir aux nouveaux représentans du 
peuple. Le corps législatif était seul arbitre 
de sa police intérieure j il institua un cérémo- 
nial nouveau , et , refusant au monarque le 
titre de sire et de votre majesté , il voulut 
retrancher toutes ces démonstrations exté- 
rieures de respect dont la politique anglaise 
environne le trône , et qui , dans la ferveur 
des' premiers jours de la liberté , paraissaient 
aux membres du corps législatif des restes 
d’idolâtrie et des vestiges de l’ancienne ser- 
vitude. Cette démarche, envers le chef suprême 
du pouvoir législatif, indisposa les esprits j 
l’assemblée elle-même , effrayée des suites de 
son décret , le rapporta le lendemain ; mais il 
avait fait 'sur le gouvernement l’impression la 
plus profonde. 

L’assemblée constituante avait décrété que 
la révolution était finie , mais elle n’avait pas 
étouffé les haînes , les jalousies , l’esprit de 
faction. Le mouvement d’innovation qu’elle 
avait donné , circulait dans toutes les têtes ; 
personne n’était content de la constitution , 
dont chacun jurait le maintien j et la cour 
n’avait ni le désir, ni la volonté , ni les moyens, 
de garder la ligne constitutionnelle. 

Aucun des ministres qui avaient vu naître 
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la révolution, n’était en place, lorsque la légis- 
lative commença sa session . Champion de Cicé, 
garde des sceaux ; de la Luzerne , ministre de 
la marine ; Guignard de Saint-Priest , ministre 
de la maison du roi , et LatoUr-Dupin-Go»- 
vemet, ministre de la guerre, avaient donné 
leur démission en 1790. Montmorin quitta le 
ministère en 1791* Le garde des sceaux eut 
pour successeur Marguerite - Louis - François 
Duport du Tertre; la marine fut confiée suc- 
cessivement à Fleurieu , à Thévenard et à 
Bertrand de Môlleville. Duportail fixt fait mi- 
nistre de la guerre , et, s’étant retiré en 1791, 
ce départementiut confié àLouis de Narbonne^ 
Claude Valdée del’Essart eut le porte-feuille • 
de l’intérieur jusqu’en 1791 , qu’il fut fait 
ministre des affaires étrangères. Alors le mi- 
nistère de l’intérieur fut confié à Cayer de Ger- 
ville. Tarbé était ministre des contributions.' 

Aucun de ces ministres ne possédait les ta- 
lens nécessaires pour la place qu’ils occupaient 
dans les circonstances les plus .difficiles ; leur 
anxiété jetait le roi dans les mesures les plus 
Ëiusses. Au milieu d’une fluctuation qui fai- 
sait naître tous les genres de soupçons, Louis 
Seize paraisait dévoré de regrets , et cherchait 
de jour en jour à regagner son ancien pouvoir. 

Ceux qui pensaient que l’acceptation de 
l’acte constitutionnel par ce prince terminait 
le mouvement révolutionnaire , s’attendaient 
que les émigrés , profitant de l’amnistie publiée 
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— par la constituante, allaient rentrer en France, 

*791. et se soumettre aux lois, nouvelles; que du 
moins les princes de la maison royale s’em- 
presseraient de se réunir au chef de l'état. Ils 
pensaient que le clergé ferait au bonheur pu- 
blic le sacrifice de ses richesses et de son pou- 
voir , tandis que les nobles , devenus citoyens 
dfun pays libre , oublieraient des prérogatives 
dont la seule opinion publique pouvait être 
la mesure. On fut bientôt détrompé de ces. 
dfouces illusions. 

Les émigrations redoublaient j presque tous 
les officiers avaient quitté leurs drapeaux, pour 
se rassembler sur les bords du Rhin. L’argent 
disparaissait, emporté ou enfoui $ un foyer 
de guerre civile s’allumait dans la Vendée ; 
les nobles abandonnaient leurs possessions, 
conduisant avec eux leurs femmes et leurs en- 
fans ; les prêtres divisaient les familles. Un roi 
habile aurait pu profiter de la circonstance 
extraordinaire où l’on se trouvait , pour ac- 
quérir une popularité capable de lui rendre , 
par la confiance , ce qu’il avait perdu par la 
révolution ; mais ce rôle n’était pas propre à 
Lotus XVI et encore moins à la reine. 
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CHAPITRE XI. 

Coalition des puissances de l’Europe contré . 
la France. 




on-sbuiemïnt les frères du roi sotdevaieffli;- 1 gv^y vî « 
toutes les puissances européennes - contré c& 
qu’ils appelaient la peste française , mais ceux, 
de ces souverains que des traités attachaient 
à là France , les regardaient comme rompus , ' 
par le défaut de liberté qu’ils supposaient dans - ' 
ïe prince avec lequel ils avaient négocié $ tant- 
était enraciné dans toutes les cours le principe 
antisocial que le monarque était tout et le 
peuple rien. * 

Une coalition générale se formait contre la" 

France. Au mépris de cette célèbre balancé de 
l’Europe qui , 'depuis trois siècles , réunissait' 
toutes les puissances contre Pétat qui voülaib 
dominer , on s’armait aujourd’hui contre un- 
empire regardé connue étant sur le penchant? 
dè sa ruine j et ces agresseurs , en feignant*- 
d’agir pour rétablir Louis XVI sur son trôné- 
despotique, se croyaient surs , quels que fus- 
sent leurs succès hostiles , de mettre pour long-i- 
tems la France hors, d’état de jouir d’aucun^ 
prépondérance en Europe. 

. Cependant,, les publicistes accoutumés à 
combiner les intérêts des puissances eurô- 
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péennes , et à calculer, d’après .ces données , 
la solidité ou l’illusion de leurs alliances mo- 
mentanées , ne croyaient pas à la sincérité 
de cette association dans la circonstance où 
l*on se trouvait. Sans entrer dans des dé- 
tails , qui auront leur place ailleurs , on ob- 
servait que la France était une pièce si im- 
gggaatfate à l’équilibre de l’Europe , que sa 
destruction aurait changé tous les rappors 
politiques et commerciaux. 

Lors même que l’Autriche , la Prusse , l’Es- 
pagne , la Hollande et l’Italie seraient par- 
venues à morceller cet empire au gré deS mo- 
narques qui régissaient ces états , le partage 
de cette riche proie , et les déchiremens dont 
il aurait été suivi , devaient occasionner né- 
cessairement une nouvelle guerre générale , 
Sans qu’il fût possible d’en calculer l’issue. 

Les routes étaient couvertes de couriers, de- 
puis Pétersbourg jusqu’à Rome, depuis Stock- 
holm jusqu’à Madrid , depuis Berlin jusqu’à 
Naples j partent on annonçait la ligue gé- 
nérale , à laquelle , disait-on , les révolution- 
naires de France ne devaient pas résister un 
mois. 

L’Espagne se préparait à s’emparer du 
Roussillon , de la Navare-Française , du Lan- 
guedoc et de la Guienne. Le roi , de Sar- 
daigne t changeant son titre contre celui de 
roi de Bourgogne, devait ajouter à ses états,' 
le Dauphiné , la Provence, le Lyonnais , la 
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Bresse , le Bugey et le duché de Bourgogne. ' 
lies Anglais revendiquaient la Normandie j 
ils voulaient encore s’emparer de toutes les 
colonies françaises des deux Indes. Le stad- 
houder de Hollande demandait la Picardie et 
la Flandre maritime , à laquelle on aurait joint 
~la partie de la Flandre autrichienne, voi- 
sine delà mer, pour arrondir les possessions 
bataves. La maison d’Autriche , qui faisait 
ce mince sacrifice en faveur du stadhouder , 
s’en dédommageait amplement par l’acquisi- 
tion qu’elle comptait faire du reste des Pays- 
Bas français, de la Lorraine, de la Cham- 
pagne , de l’Alsace et des trois Evêchés. On 
offrait aux Suisses la Franche-Cbmté , s’ils 
voulaient entrer dans la coalition. 

C’était bien le partage de la peau de l’ours. 
Il ne restait de la France qu’un noyau , dont 
on n’eût pas disposé , et on ne savait trop 
quel en serait le possesseur. 

Un vertige féodal attaquait toutes les têtes 
nobles de l’Europe. Les journaux des deux 
partis , patriote et aristocrate , volaient dans 
tous les pays , avec cette différence que les 
gouvernemens ne donnaient un libre accès 
qu’à ceux qui favorisaient leurs idées; les 
autres ne pénétraient que par contre-bande, 
et n’étaient lus que par un petit nombre de 
personnes. 

Les émigrés français ne cessaient de répéter 
que la révolution était l’ouvrage d’un petit 
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— nombre de factieux ; qu!il ne fallait qu’atta- 

» 7 ÿ/. quer. pour être sûr de les abattre prompte- 
ment, et d’éteindre pour jamais un incendie 
qui menaçait l’Europe d’un embrâseinent 
général. $ 

Le signal de la guerre est donné à Co- 
blentz. Tous les mécontens y répondent dans 
l’intérieur de la France. Les prêtres fana- 
tisent les têtes ; les nobles arment lçs bras ; 
la Vendée se fortifie j d’innombrables pam- 
phlets inondent la France ; le mercure de 
.Mallet-du-Pan , les trois amis du roi , la ga- 
zette de Paris , appèlent le peuple au pied 
du trône , et les chevaliers français aux bords 
du Rhin; quelques députés secondent dans 
la législative ce mouvement rapide. 

e= - - — rr-.r 3 ri-, y;-, — . 1 

CHAPITRE XII. 

Entrevue de V empereur et du roi de Prusse . 

Traités de Mantoue et de Pilnitz • 

nas le tems où Louis XVI faisait les apprêts 
de sa fuite de Varenne , il s’était formé contre 
la France une première coalition , dans laquelle 
jl parait que ni l’empereur , ni le roi de Prusse 
1 et d’Angleterre , ni même les Hollandais , 
n’avaient pris aucune part directe. Cette expé- 
dition ressemblait , par ses circonstances ro- 
manesques , à celle qu’avait rêvée , au com* 
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taencement de ce siècle , le carénai AJbe-* 
roni , lorsque le roi de Suède , Charles XII, 
à peine sorti de sa prison de Bender , pré- 
tendait, avec douze mille suédois et quel- 
ques russes , rétablir la maison de Stuart sur, 
Je trône d’Angleterre , changer le gouverne-, 
ment de France et le système de l’Europe. 

On serait tenté de ranger cette entreprise 
ridicule au rang des fables , si tous les Fran- 
çais , réfugiés en Allemagne , qui nous ont 
donné des mémoires sur la révolution , n’en 
avaient attesté l’existence. 11 s’agissait de l’in- 
vasion de la France par trente-six mille hom- 
mes de troupes suédoises et russes , qui de- 
vaient être débarquées le plus près possible 
de Paris , soit pour marcher droit à cette 
capitale, et faire une diversion , tandis que 
les émigrés , rassemblés sur le Rhin , pénér* 
treraient en Lorraine, et que les rois d’Es- 
pagne et de Sardaigne enverraientleurs troupes 
sur les frontières des Pyrénées et des Alpes , 
soit pour s’assurer une position respectable , 
en s’emparant d’un port de mer , où l’on 
aurait attendu l’issue d’une négociation avec 
le nouveau gouvernement , qui devait être 
entamée au nom de l’impératrice de Russie. 

Les armées russes et suédoises devaient être 
commandées par le roi de Suède, Gustave , 

, et la cour de Madrid s’était engagée à fournir 
quinze millions nécessaires aux préparatifs de 
de cette invasion. Le roi d’Angleterre se char- 


— -»■» 
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geait d’engager l’empereur à céder le porê 
• *• d’Ostende , comme le plus propre à remplir 

les vues du roi de Suède. Il paraît que les 
royalistes comptaient essentiellement , pour 
l’exécution de ce plan, non-seulement pur 
les émigrés rassemblés en Allemagne., niais 
sur les mécontens de l’intérieur qui devaient 
prendre de toutes parts leur défense. L’expé- 
rieftce leur apprit , l’année suivante, combien 
ils s’étaient trompés. 

Une coalition plus formidable était celle de 
Pilnitz , où l’empereur Léopold et le roi de 
Prusse , Frédério-Guillaume , s’étaient rendus, 
dans les derniers jours d’août , pour concerter 
ensemble les moyens qu’ils voulaient employer 
à terminer les troubles de France. Le comte 
•d’Artois se rendit à Pilnitz , mais sans y avoir 
été invité par les deux monarques , dont il 
'Venait solliciter l’appui. Quelques chefs des 
émigrés furent aussi admis aux conférences j 
il paraît même que la cour de Paris y avait 
envoyé le comte de Fersen , dont l’absence 
pouvait être moins aisément remarquée : mais 
ni les uns ni les . autres ne connurent le vé- 
ritable secret des négociations , qui ne con- 
sistait à rien moins qu’à traiter la. France 
comme le fût la Pologne. Le comte d’Artois 
obtint seulement , après beaucoup de diffi- 
cultés , la déclaration suivante , qui fut rendu» 
* publique. 

pJL, M. l’empereur et le roi de Prusse ayant 

entendu 
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entendu les représentations de Monsieur, frère 
du roi de France et de §. A. R. le comte 
d’Artois , déclarent conjointement qu’elles re- 
gardent la situation où se Jtrouve la France, 
comme un objet d’un intérêt commun à topa 
les souverains de l’Europe J ils espèrent que 
cet intérêt ne peut manquer d’être reconnu 
par les puissances dont les secours sont ré- 
clamés , et .qu’elles emploieront les moyens, 
les plus efficaces pour mettre le roi de France 
/en état d’affermir , dans la plus parfaite liberté ^ 
les bases d’un gouvernement monarchique. 
X.'empereur et le roi de Prusse sont résolu? 
d’ agir d’un mutuel accord pour obtenir le bu^t 
proposé ; ijs donneront à leurs troupes les 
•Ordres convenables pour se mettre en activitjé. 

. Donné à Pilnitz , le 1.7 août 179/1. 
Signé EùonOLD , FaÉDÉwc-Güli.LAUjwn. y 
Au milieu de l’entortillage de cette déclara»- 
don , on voyait clairement que l’empereur e£ 
le roi de Prusse ne devaient pa? agir seul? 
.contre la France , mais que leurs opération? 
étaient subordqnnées aune autre négociation 
avec les principales puissances de l'Europe ^ 
jet que l'éprit donné au comte d’Artmp o’ér 
tait qu’une de ces vaines formules qu’omt 
ploient Ie$ pours poux qac)m r vénàt^blep 

projets- La cour de Russie n’avait pas encore 
lait sa pais avec les Tmpes > les hostilités , ijL 
est vrai , avaient passé , mais elles pouvaient 
recommencer. Il n’étgit pas trop possible que. 

Tome //. D 
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dans cette position j l’empereur entreprit une 
. nouvelle guerre sur* les bords du Rhin. D’ail- 
leurs , les vues dp Léopold se tournaient vers 
la paix j il est dputeux qu’il eût rompu avec 
la France, si sa carrière eût été prolongée , 
malgré toutes les promesses qu’il faisait aux 

Bertrand de Molleville parle dans ees mé- 
moires d’un autre traité conclu avec l’em- 
pereur , au mois de mai. Léopold voyageait 
alors en Italie avec la reine de Naples. Le 
comte Alphonse de Durfort fut chargé , par 
la cour des Tuileries , de porter au comte 
d’Artois un pouvoir pour traiter avec l’em- 
pereur : l’entrevue eût lieu le 20 mai 1791. 
Il fut convenu que Léopold ferait marcher 
trente-cinq mille hommes , que les cercles en 
fourniraient quinze mille , le roi de Sardaigne 
quinze mille , l’Espagne vingt mille , les Suisses 
quinze mille. Cet accord fut apporté à Paris 
par le comte de Durfort. Necker assure , dans 
un mémoire publié vers l'époque du procès 
du roi, que Louis refusa d’accéder à cet 
accord , ce qui le fit évanouir. Je parlerai , 
dans la suite, de ce mémoire de Necker. Mais 
il parait que , malgré ce double traité , Léo- 
pold se flattait de terminer les affaires de 
France par une négociation armée , sans faire 
usage des forces qu’il préparait. Le maréchal 
de Lascy avait répété plusieurs fois aux émi- 
grés , que les ressources de le France étaient 
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immenses , ses frontières impénétrables > et 
qu’il ne presserait jamais la déclaration d’une 
guerre qui , dans soit opinion , pouvait avoir 
les suites les plus désastreuses pour la maison 
d’Autriche et pour l’Allemagne. Le vrai plan 
de Léopold était de former une ligue entre 
toutes les puissances de l’Europe , de cerner 
la France de tout côté , alors il aurait pro- 
posé la formation d’un congrès chargé de 
traiter avec les représentans de la nation fran- 
çaise , non-seulement pour obtenir le redres- 
sement des griefs du corps germanique , dont 
Tes droits , dans quelques frontières de France, 
pouvaient avoir reçu des atteintes par la nour 
velle constitution , mais aussi pour rétablir 
le gouvernement monarchique d’une inanière 
solide j il se flattait que ces négociations , étant 
appuyées par les armées les plus redoutables , 
devaient prévenir les calamités d’une guerre 


CHAPITRE XIII. 


Les comités de l’assembléè législative ont 
connaissance du traité de Pilnitz . 


I_J b s comités de l’assemblée législative n’a- 
vaient aucune connaissance du traité de Man- 
toue , mais quelques particularités de celui de 
Pilnitz leur avaient été dévoilées ; ils savaient 

D a 
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sur-tout que dans le conseil de Vienne , etf 
regardant l’acceptation faite par Louis XVI, 
de l’acte constitutionnel , comme l’effet d'une 
force majeure , on assurait que ce prince n’a-» 
Tait pu se dispenser d’adopter ce code , parce, 
que la moindre restriction , la moindre hési- 
tation exposaient sa personne et sa famille aux 
dangers les plus imminens , mais qu’une sanc- 
tion ainsi extorquée , n’ayant aucune validité? 
morale , permettait au roi de se rétracter 
lorsqu’il trouverait l’opGasion de donüer à 
la France un gouvernement plus favorable 
aux principes monarchiques. L’effet de cea 
observations , qui se faisaient publiquement , 
était de jeter , sur la conduite ostensible du 
roi , un vernis frappant de duplicité et de 
trahison ; il devenait constant que Tamnistie 
publiée par la constituante , dans les derniers 
fours de sa session , n’avait fait que favoriser 
les émigrations. 

L’établissement de la société des fëuillans 
avait formé dans Paris deux centres de réu- 
nion , deux points de ralliement pour les 
parfis les plus opposés. Le schisme que ve- 
nait d ? éprouver le club qu’on appelait la 
société-mère , se repercutait vivement sur 
toutes les sociétés affiliées , répandues dans 
les provinces. Les uns s’étaient attachés à la 
nouvelle métropole , les autres restaient unis 
aux sociétaires qui continuaient de s’assembler 
dans l’anciçn local des Jacobins.: ai les scis- 
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•sïormaïres feuilkns avaient conservé le nom 1 

primitif de jacobins , et qtt’dà n’eussent pas- *79 *• 
changé de local pour y tenir leurs séances , 
ils l’eussent probablement emporté sur leurs 
adversaires , tant est puissante sur ta mul- 
titude la magie des noms. 

La plus grande partie des nouveaux dé- 
putés s’étaient empressés , en arrivant dans 
Paris , de se faire agréger à Pune ou à l’autre 
des deux sociétés. Toutes denx se «Usaient 
amies de la constitution , et toutes deux cher- 
chaient à la diriger au gré des chef» dont 
la main invisible les conduisait. Les penseur» . 
qui suivaient laborieusement la filiation de» 
principes aux fèuillans et aux jacobins , a » 
travers de l’entortillage des discours empha- 
tiques , tenus par les orateurs , pour se con- 
cilier la faveur-populaire , s’appercevaiënf que 
des deux côtés les élémens les plus contraire» 
formaient la masse dès sociétaires. Des denx 
côtés se trouvaient des républicains -, des roya- 
listes, des constitutionnels et des anarchistes; 

-les uns ne voulaient pas la constitution , 
d’autres voulaient la constitution et Louis XVI, 
d'autres, enfin , n’embrassaient l’acte constitu- 
tionnel que dans Pëspeir que tôt-ou-tàrdLoui» 
le renverserait. 

De continuelles dénonciations- contre le» 
ministres, les généraux , lés magistrats , répan- 
daient snr les séances dés jacobins un intérêt 
dramatique, propre à-leur assurer beaucoup» 
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• de partisans. La constitution , après laquelle 
la nation avait si long-tems soupiré, était 
achevée , et cependant les malheurs publics 
augmentaient ; chaque jour voyait se renou- 
veler les attentats sur les personnes et les 
propriétés. On avait cru assurer le dépôt de 

• la liberté publique , en déléguant aux juges 
de paix l’exercice de la police de sûreté , mais 
la France n’était pas encore mure pour cette 
sublime institution. Jamais on ne vit mieux 
que les états ne se gouvernent pas par des 
abstractions métaphysiques , et que les lois 
les plus belles ne deviennent de bonnes lois , 
que lorsqu'elles sont appropriées aux circons- 
tances des tems , des lieux , et à la disposition 

•des esprits. • 

Le crédit public achevait de périr au mi- 
lieu des convulsions politiques , la valeur 
numérique des assignats diminuait j une cala- 
. mité qui semble attachée aux grandes com- 
motions physiques et morales , la famine se 
faisait sentir dans presque toutes les pro- 
vinces. Les habitans des campagnes , plus sus- 
ceptibles de recevoir l’impression des fausses 
alarmes , avaient dès l’origine témoigné la 
plus invincible répugnance pour les assignats j 
ils la manisfèstaient alors par le sur -prix 
qu’ils faisaient de leurs denrées , lorsqu’on les 
payait en papier. Il faut convenir que l’abus 
qu’on fit dans la suite de la facilité d’émettre 
des assignats , prouva que la eupudité natu- 
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Velle avait rendu sur cet objet l'instinct des - 
villageois aussi sûr que>prévoyant. On voulut 
employer la force armée : cette mesure arrê- 
tait le cours du commerce , au lieu de l'as- 
surer j les marchés étaient dégarnis , et le 
bled s’élevait à un prix auquel le plus grand 
nombre des consommateurs ne pouvait at- 
teindre ; des attroupeipens se formaient ; les 
grains étaient taxés par des gens affamés , 
qui les pillaient quelquefois. 

Le corps législatif, convaincu que le gou- 
vernement tendait à la contre-révolution par 
tous les moyens dont il disposait , harcella.it 
les ministres , au lieu de les seconder. Les 
ministres , de leur côté , irritaient le corps 
législatif par les provocations les plus impru- 
dentes ; tel fut l’arrêté qu’ils prirent de ne plus 
correspondre avec les comités , mais seule- 
ment avec l’assemblée elle même : la constitu- 
tion , dans laquelle il n’était pas question des 
comités du corps législatif, semblait les au» 
toriser à prendre cette détermination , mais 
elle les rendait odieux. 

Dans la situation où se trouvait la France , 
l’activité inquiète de l’assemblée nationale au- 
rait offert à un ministère plus habile , et sur- 
tout mieux intentionné, les moyens de se 
rapprocher d’elle j mais le conseil exécutif 
voulait tracer sur-le-champ la ligne de dé- 
marcation qui séparait les deux pouvoirs : 
il affaiblit ainsi son autorité constitutionnelle. 
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J’âi déjà observé qiîe la révocation de II 
loi éontre les émigrés n’ayait produit aucuri 
des effets qu’on en devait attendre. Le roi 
fit publiér uhè prêcktmatiôü dans laquelle il 
ëngàgeait à rentrer dans leur patrie tous les 
français qui avaient émigré , et à rester dans 
leurs fôyérs toutes les familles qui se dispo* 
éaient à émigrer $ il ordonna aüx ministres 
d’écrire une lettre circulaire , rédigée dans 
les mêmes principes , aux officiers civils et 
militaires de leurs départemefis respectifs. 


CHAPITRE XIV. 

'Décret contre les princes et les autres émi * 
grés : Louis XPI rejuse sa sanction . 


CD e t t e conduite ressemblait à une âmèrfe 
dérision , lorsqu’on la comparait avec leS 
effets qui en étaient la suite. Toutes les routes 
étaient couvertes d’une fbttle dë nobles, dû 
prêtres et .de mécbntens qui se rendaient dans 
les pays Bas-Autrichiens , dans les électorats 
du Rhin , et sùr- tout à Coblentz , devenue 
leur capitale ; la maison, militaire du roi y 
avait été rétablie , non telle qti’elle existait 
à l’époque de la révolution, mais comme elle 
existait à l’avénénieht de Louis XVÎ à la cour 
ronùe. Ôn avait transporté dans Coblentz l’é*- 
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tiquetfe de Versailles j et si lés princes avaient 
Jjerdu leur grandeur réellè , ils y Conservaient 
du moins leur orgufeifléuse nullité et lèur 
jnôrgûe insultantè. 

L'assemblée Crût devoir prèhcfrë des me- 
sures aussi promptes que répreèsivëS. Un pre-t 
mièr décret , rendu le 8 hoVenibré , attaqua 
lès émigrés dans lëtu chef : LdUis-Stani$lâs j - 
Xavier , prince français , fut requis de rentre# 
ën France dans le délai dé detix mois , fauté 
de quoi il serait censé avoir abdiqué son 
droit éventuel à la couronne et à la régence. 
Un second décret déclarait dès ce moment 
suspects de conjuration envers la patrie tous 
les Français rassemblés en armes sur les fron* 
tières du royaume , et ordonnait que ceui 
qui seraient encore en état de rassemblement, 
le premier janvier suivant, seraient poursuivis 
’criminellëmefat et punis de mort , et qtie les 
individus , qui étaient fonctionnaires publics 
lors de leur sortie de France , qui ne seraient 
pas rentrés le premier janvier , Seraient pat 
le frit même coupables de haute -trahison , 
et que leurs revenus seraient perçus au profit 
de la nation ju&qu’à oe qu'il eu fût autrement 
ordonné. 

Ces décrets furent portés le même jour à la 
Sanction du roi. Les ministres , après une 
très-courte discussion , engagèrent Louis XVI 
à refuser sa sanction, sons prétexte que, des né- 
gociations étant entamées avec les puissances 
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— voisines de la France, on craignait que cet appel 

P791* ne fît sur elles une impression défavorable. 

Louis XVI n’avait pas encore fait usage 
de cette prérogative. Les ministres résolu- 
rent , pour donner à cette mesure une so- 
lemnité inaccoutumée , de faire porter le refus 
de la sanction , au corps législatif, dans la 
forme d’un message du .roi, par tous les mi- 
nistres , à la tête desquels le gjarde-des-sceaux 
prononcerait un discours pour prouver la 
sagesse des motifs qui déterminaient le roi. 

Le douze novembre , jpur fixé pour le mes- 
sage du roi , tous les ministres se réunirent 
chez le garde-des-sceaux , afin de se rendre 
ensemble à l’assemblée. Duport - Dutertre , 
avant de quitter la maison de la chancelerie , 
demanda deux verres d’eau, et les but. Un des 
ministres, craignant qu’il ne fût incommodé, 
lui témoignait ses inquiétudes j il répondit v 
» Je ne suis pas malade , c’est une précaution 
que je prends chaque fois que je vais à l’as- 
semblée j le sang me bout dans les veines , 
lorsque j’entends les discours de ces misé- 
rables , et si je ne prenais quelque chose pour 
me rafraichir le sang , j’entrerais en fureur, 
et je ne pourrais m’empêcher de leur dire 
des vérités désagréables (1). 


(i) Mémoires secrets pour servir à l’histoire de le der- 
nière année du règne de Louis XVI , par Bertrand d# 
Molleville. Tome i , page 224 > à Londres , 1797. 
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L’apparition de tous les ministres et un 
;message du roi , le premier que l’assemblée 
eût reçu, et dont l’objet était parfaitement 
connu, produisirent un silence général et pro- 
fond dans l’assemblée et dans les tribunes. Le 
silence des tribunes n’était que l'efïet de la 
curiosité , mais celui de l’assemblée annonçait 
autant de mécontement que de surprise. Le 
garde des sceaux commença par déposer sur 
le bureau les difïërens décrets que le roi avait 
sanctionnés , parmi lesquels il s’en trouvait 
quelques - uns dont l’assemblée attendait la 
sanction avec impatience. Il termina la pre- 
mière partie de sa mission , en informant l’as- 
semblée que , quant au décret contre les émi- 
grés , le roi V examinerait ; ce qui signifiait , 
dans la langue constitutionnelle , que le roi 
refusait sa sanction au décret. 

Il tira alors de sa poche le discours qu’il 
devait prononcer, mais lorsqu’il voulut ouvrir 
la bouche , les deux verres d’eau opérèrent 
d’une manière si frappante , qu’il devint pâle , 
ses mains tremblaient, sa voix s’affaiblit, il ne 
put prononcer que quelques mots inarticulés 
et que personne n r entendait. Un autre mi- 
nistre voulut parler , l’ordre du jour était 
réclamé de toutes parts , il fut prononcé , et 
les ministres se retirèrent. 
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CHAPITRE XV. 


Décret contre les prêtres réfractaires . 


0>b premier essai , très-mal- adroitement fait , 
du droit que la constitution donnait au roi de 
frapper du veto les décrets du corps législa- 
tif, mécontentait généralement le public. Un 
second veto acheva d’enlever sans retour à 
X'Ouis XVI l’aflection dé la multitude. 

Ou regardait géuéralement les prêtres in- 
constitutionnels comme les trompettes de là 
contre - révolution. Tous n’étaient pas cou- 
pables de porter le désordre dans l’état, mais 
le plus grand nombre avait , à cet égard , de 
grands reproches à sè faite. Tout ce que l’am- 
bition , l’àvarice et le fanatisme en foreuf 
peuvent mettre en usage pdür égarer la mul- 
titude , était employé par un grand nombre 
de cés hommes. Qxlelle conduite fallait-il tenir 
avec éùx ? J’ai déjà remarqué que la consti- 
tuante avait eu tort d’exiger d’eux uh serment, 
et même de sè mêler des affaires de religion j. 
mais , la chose une fois faite, il Valait mieux 
déporter tous les prêtres réfractaires, à la fois, 
que de les persécuter et de les massacrer , 
comme on le fit dans la suite. L’assemblée 
rendit un décret qui ordonnait la déportation 
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ides prêtres insermentés , lorsqu’une dénoncia- 1 ■■ 
tion de vingt citoyens les présenterait comme 17^ 
ennemis du nouvel ordre de choses. Ce décret 
iilt suivi d’une pétition que présenta le dépars 
tement de Paris , le 5 décembre, et dans la-' 
quelle, observant que l'intolérance engendrait 
le fanatisme , il proposait d’essayer , envers 
les prêtres insermentés, des voies plus douces. 

Mais cette pétition était une faute en po- 
litique. D'un côté , elle autorisait , par un 
grand exemple , ceux qui pourraient être tentés 
d’éluder une loi dont un corps administratif 
démontrait l’existence comme dangereuse j de 
ï* autre, cette entreprise pouvait créer un troi- 
sième pouvoir entre l’assemblée nationale et 
le roi. 

X<es évêques inconstitutionnels qui se trou- 
vaient Parie , composèrent un mémoire 
qu'ils chargèrent le ministre Bertrand de Mol- 
leville de présenter au roi. Beftrand eut , ù 
ce sujet , des conférences secrètes avec l’évêque . 
d’U^èç. Louis XVI lqt le mémoire, et répondit $ 
u Ils peuvent être tranquilles , jamais je ne 
sanctionnerai le décret. Je suis seul emen t em- 
barrassé si je dois simplement et ûuPlédjate- 
ment refuser la sanction., ou s’il vaut mieu$ 
temporiser à cause des circonstances. » Cette 
affaire fut discutée dans le conseil , où l’on 
appela les constituans Alexandre Lameth et 
Barnave, dont l’opinion motiva, dans la suite , 
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un décret d’accusation contre eux (1). Il fut 
. décidé que la sanction serait refusée. 

' Cayer de Gerville , ministre de l’intérieur , 
voulant écarter une partie de la défaveur que 
ùe second veto jetait sur le roi , lui proposa , 
dans le conseil , d’employer les prêtres cons- 
titutionnels pour desservir sa chapelle et celle 
de la reine, ce C’est , lui dit le ministre , le 
plus sûr moyen de faire taire les mécontens , 
et de convaincre le peuple de l’attachement 
sincère du roi à la constitution. Non , mon- 
sieur, non , dit le roi d’une voix ferme $ ne me 
parlez pas davantage de cela. Puisqu’on, a rendu 
la liberté du culte générale , je prétends en 
pser comme les autres. » 

Les suites des deux actes d’autorité que 
Louis XVI venait d’exercer , n’étaient pas 
difEciles à prévoir. Les agitateurs du dedans 
et du dehors redoublaient d’activité. Ainsi, 
dans ces tems de troubles , la sagesse comme 
la témérité , le respect des lois comme leur 
infraction , tendaient , par la malignité des uns 
et par la mal- adresse des autres, à la dissolu- 
tion du nouveau corps politique et à une nou- 

(1) La cause de ce décret d’accusation fut une pièce 
trouvée au château des Tuileries , sous ce litre : Projet 
,du Comité des Ministres , concerté avec MM. Lameth et 
Barnave ; î.S de refuser la sanction; 2.° écrire aux 
princes d’un ton fraternel et loyal ; 3 .° nouvelle procla- 
clamation sur les émigrés , portant réquisition aux puis- 
sances de ne souffrir aucun rassemblement 
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Telle révolution. Le gouvernement était d’au- 1 
tant plus à plaindre, qu’il paraissait avoir *791,1 
provoqué la chûte des débris qui l’écrasaient. 

Les nobles et les prêtres se vantaient haute- 
ment de la protection de Louis XVI. Entouré 
de précipices, il tomba dans plusieurs qu’H 
pouvait éviter. 


CHAPITRE XVI. 

Retraite de Bailly. Pétion devient maire, 
de Paris. 


GBaii.lt, maire de Paris, avait donné sai 
démission , lorsque Lafayette quitta le com* 
mandement de la garde nationale. Il fut rem- 
placé par Jérôme Petion , membre de la 
constituante. Louis XVI et Marie- Antoinette 
étaient alors prévenus en sa faveur. Ils avaient 
désiré qu’il fût préféré , pour la mairie , à 
Lafayette son concurrent. 

■ Bailly , dans son discours de retraite , avait 
fait l’énumération des objets confiés à ses soins. 
Son compte fut simple , clair et à l’abri de 
toute contestation. Il prouva que les appro- • 
visionnemens de Paris étaient dans le meilleur ' 
état; que les magasins pouvaient conduire 
jusqu’au printems ; qu’à cette époque on atten- 
dait quarante mille sacs , provision avec la- 
quelle ou devait arriver au terme de la moi$s 
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son. L’administration des subsistances de ï& 
. capitale fut alors confiée , par le roi , à l'admi- 
nistration centrale ; ce qui fit naître une lutt? 
entre ce corps açhninistratif et la municipalité 
de Paris , qni perdait les moyens immenses de 
c’enricbir , que cette administration lui avai$ 
donnés jusqu’alors. 

La seule farine était emmagasinée dans l’in- 
térieur de Paris ; on avait déposé les grains 
dans les environs des moulins qui devaient les 
jnoudre. Les craintes semées parmi les habi- 
tans de la campagne , en. leur donnant des 
alarmes sur leurs subsistances , les enga- 
geaient à retenir les grains qui se trouvaient 
£ leur portée i c’était un ^noyen infaillible 
d'affamer Paris. Les municipaux eussent re- 
jeté .ce malheur sur la malveillance de l’ad- 
mnpstr#tma centrale afcnsée de s’entendre 
avec le cour , pour accaparer les bleds. Il y 
eut de grands désordres à Evreux , à Etam- 
pes , h Çojibed : ce lut dans cette circons- 
tance que le maire d’Etampes fût massacré 
iè 2 6 mars 1792 ; il périt perce qu’il voulait 
protéger le libre circulation des bleds. 

La garde nationale parisienne , que La- 
iayette avait instruite avec assez de promp- 
titude aux évolutions militaires , se désorga- 
nisait depuis la retraite de ce général. Un 
grand nomfre de bourgeois ne faisait le ser- 
vice qu’avec la répugnance la plus marquée $, 
pour les rempkçer , Pétion, arma, la partie du 

peuple 
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peuple qui , ne payant point d’imposition , 

et gagnant sa vie par un travail journalier *79» • 
et continuel , avait été dispensé du service 
militaire par la constituante. Bientôt cent 
mille piques , de dix pieds de longueur , fu- 
rent fabriquées avec l’argent du duc d’Orléans , 
pour’être distribuées à- cette milice, à laquelle 
fut donné le nom de sansrculottes j dénomi- 
nation prise d’abord en mauvaise part , pour 
désigner les rassèmblemens du Champ -de - 
Mars , et 'dont ceux qui s’appelaient exclusi- 
vement patriotes s’honorèrent comme d’un 
titre de prééminence , lorsque les niveleurs , 
sous la conduite de Marat et de Robespierre , 
voulaient réduire la France entière au niveau 
de la misère. 


CHAPITRE XVII. 

'Massacres dans la ville d? Avignon. Propo- 
sition de réunir le Comtat-Vénaissin à la 
France . 


T Jn midi était rempli de troubles. Les 
côtes d’Afrique et d’Italie avaient vomi à 
Marseille des milliers de scélérats qui se ré- 
pandaient dans toute la Provence, et, sous 
prétexte de faire la guerre aux aristocrates , 
tê permettaient les plus horribles brigan* 
f Tome Z&, E 
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dage8. La ville d'Avignon et le Comtat- Vé- 
*/ 9 ‘» nflissîm avaient été réunis à la France par un 
décret de la constituante, rendu quelques jours 
avant sa dissolution. Cette loi semblait être 
le résultat du vœu prononcé des Avignonâis, 
et dont le président de la constituante , Camus , 
avait fait part à l’assemblée le 19 juin 1790 ; 
mais ce vœu était si peu unanime , qu’au 
mois de novembre suivant , le roi , sur la 
demande du corps législatif, fut obligé d’en- 
voyer des troupes pour protéger dans Avignon 
les établissemens français , et maintenir la 
tranquillité publique. Le séjour de ces troupes, 
augmentant les désordres , on les retira. Le 
projet de réunir le Comtat - Vénaissin à la 
France fut même rejeté par un décret rendu 
le 24 mai 1791 ; mais depuis lors , les com- 
missaires conciliateurs, envoyés par la cour, 
se flattant d’avoir rassemblé la grande majo- 
rité des suffrages , le décret de réunion fut 
prononcé définitivement. 

Je n’examinerai pas les droits que la France 
revendiquait sur cette contrée vendue , en 
i 348 , au pape Clément VI , par l’infortunée 
Jeanne , reine de Naples et comtesse de Pro- 
vence. Lotus XV , dans le cours de son r^gne, 
, avait ordonné plusieurs fois la prise de pos- 
session d’Avignon , et cet état avait toujours 
' été rendu au pape. Il est certain que, sous la 
domination pontificale , ce pays , ne payant 
presque aucun impôt , jouissait de tous les 
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Avantages que promet aux hommes un gou- 1 
yernement paternel. *79**, 

Cette considération devait balancer , dans 
l’esprit de beaucoup de gens , les idées répu- 
blicaines que d’autres personnes lançaient dans* 
le public. Les propriétaires craignaient sur- 
tout qu’associés au sort de la France , ils ne 
devinssent solidaires des dettes accablantes 
qui pesaient sur cet empire. Les non -pro- 
priétaires , exempts de ces appréhensions , 
regardaient la réunion ' de leur pays à la 
France, comme leur étant avantageuse sous 
le point de vue de la liberté du commerce, 
gênée par les droits qu’exigeait le gouverne- 
ment français sur les marchandises qui sor- 
taient du pays pour entrer en France j mais 
ils ne faisaient pas attention qu’aussitôt que, 
par une conséquence de la réunion du Comtat- 
Vénaissin à la France , tous les impôts que' 
payaient les Français seraient communs aux 
Avignonais , le prix des matières premières 
du commerce augmenteraient , tandis que les 
propriétaires, accablés par le poids des charges 
politiques , emploieraient moins d’ouvriers j 
ce qui pouvait tarir la source de l’industrie 
qui alimentait les non-propriétaires. 

Une contrariété d’opinions s’était établie 
entre les propriétaires et les non -proprié-' 
taires ; les uns et les autres , prenant l’intérêt 
particulier pour règle de leur conduite poli- 
tique , devaient arriver à des résultats erronés. 

E a 


Digitized by v^ooQle 



6 8 


REVOLUTION 

Les altercations devinrent violentes et pro» 

J 79* • longées , les intrigans en profitaient pour exas- 
pérer les esprits. Les dénominations de pa- 
triotes et d’aristocrates étaient le signal de la 
dévastation de la France ; on adopta ce signal 
dans Avignon. Les porteurs du vœu pour la 
réunion du Comtat-Vénaissin se donnaient le 
nom de patriotes , ils appelaient aristocrates 
ceux qui avaient émis un vœu contraire ; le 
sang avait coulé pour cette querelle : mais 
l’ordre public subsistait , lorsqu’une horrible 
• scène de carnage s’ouvrit dans ce malheureux: 
pays. 

L’observateur qui porterait ses regards sur 
les départemens du midi de la France , obser- 
verait que, dès les premiers jours de la révo- 
lution , l’horreur de la tyrannie politique et 
sacrée y était porté à son dernier période par 
tous les sectateurs de la religion réformée , 
plus nombreux dans ces provinces , que dans 
les autres parties de la France , soit que les 
maximes du calvinisme s’alliassent avec les 
principes du gouvernement républicain, ou 
que les protestans , écrasés par Louis XIV , 
n’écoutassent que le désir aveugle de la ven- 
geance j le papisme , au contraire , retenait 
dan» ces langes bénits ceux de ses sectateurs 
qui voulaient s’élancer vers la liberté. Les 
troubles survenus à Arles , à Montpellier, à 
Nîmes , et le camp de Jalès , sont des monu- 
saens trop fameux de l’égarement des habitat» 
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3 e ces brûlantes contrées.' La fière Marseille, , mm m " 
par l’empire de son nom , autant que par ses 1791^ 
bataillons déjà républicains, arrêta dès -lors 
la contre-réyolution dans le Midi. 

Dès l’ année 1790 , la plupart des prêtres , 
des nobles et des gens ^e loi qui s’étaient 
opposés à la réunion du Comtat- V énais^in à 
la France , se retirèrent en Italie , pour y jouir, 
dans l’état ecclésiastique, d’un repos qu'ils 
ne pouvaient goûter plus long-tems dans un 
pays en proie à la déflagration de toutes les 
opinions. 

CHAPITRE XVIII. 

%a division se met entre les habitans cF Avi- 
gnon et de Carpentras. Les Avignonais 
s’assemblent par districts. 

I_J oasquE la constituante rejeta le projet de 
.réunion, les instigateurs des, troubles fo- 
mentèrent entre Avignon et Carpentras d’an- 
ciennes animosités , que les circonstances ne 
favorisaient que trop. Ces imposteurs mirent 
en usage tour-à-tour les insinuations les plus 
perfides et les menaces lès plus révoltantes. 

Enfin , ils eurent recours aux miracles pour 
allumer la guerre civile entre ces deux villes 
voisines. 

La garde nationale d’Avignon avait été . *. 
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organisée en 1789, avec l’autorisation du 

1791 . gouvernement. Les corporations prirent alors 
des arrêtés pour demander au vice-légat, qui 
gouvernait le comtat au nom du pape , une 
permission de réclamer publiquement contre 
les abus qui subsistaient dans l’administration 
de la justice , confiée à la chambre délia 
Rû/a , et dans celle de la poliçe , exercée 
par les consuls et leurs assesseurs. Le vice- 
légat et le viguier d’Avignon , pressés par 
les instances de ces corporations , permirent , 
par une ordonnance qui fut affichée , ce qu’ils 
ne pouvaient refuser plus long-tems sans com- 
promettre leur autorité ; 

Mais j instruits que deux citoyens , l’un 
homme de loi , et l’autre négociant , s’étaient 
chargés de la rédaction des mémoires de plu- 
sieurs . corporations , effrayés de l’énergie 
qu’on leur connaissait , ils crurent devoir 
faire arrêter ces deux individus , dont l’un 
prit la fuite. Cet acte arbitraire causa un mou- 
vement parmi le peuple ; il se porta au pa- 
lais du vice-légat , qui fut contraint de mettre 
en liberté le détenu. 

Ce premier succès fit connaître au peuple 
sa forcp 5 il demanda la permission de s’as- 
semble^ par districts , et de nommer une mu- 
nicipalité , conformément aux décrets que 
l’assemblée constituante avait rendus pour la 
France, Cette assemblée se tint pendant le 
mois de mars 1790 j et la nouvelle munici- 
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palité fut installée le 18 avril suivant. Elle "" "■ 

prêta serment en présence de la garde na- >791* 
tionale. 

Ce nouvel ordre de choses déplaisait aux 
amis du gouvernement pontifical. Ils parvin- 
rent à se faire un parti dans la garde natio- 
nale , d’autant plus facilement , que dans Avi- 
gnon la classe des journaliers et celle des 
ouvriers en soie , la plus nombreuse , était 
très-pauvre. 

Un matin on trouva un manequin ha- 
billé de noir, représentant un officier mu- 
nicipal , en écharpe , pendu à une porte 
cochère , avec une inscription qui condam- 
nait tous les individus qui s’étaient prononcés 
en faveur de la révolution française , à faire 
amende-honorable , et à. être pendus , après 
que le bourreau leur aurait arraché la langue. 

Cette provocation irrita le peuple. Un bou- 
langer déclara qu’il avait Vu un tafïetatier 
nommé Aubert , attachant le* manequin. Cet 
Aubert £et un abbé Auffrai , accusés d’être 
les auteurs de la scène du manequin , furent' 
arrêtés. On les déchargea de l’accusatioh j 
mais la crainte de la fureur du peuple les 
retint en prison. 1 

Il se trouvait alors en Provence , et sur - 
tout dans les environs d’Avignon , une foule 
de contrebandiers , de déserteurs français y 
et d’aventuriers venus de Gênes et de la côte 
d’Afrique , disposés à profiter d’un mouve-r 
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ment pour piller le pays. Ces brigands avalent 

1791. beaucoup de ressemblance avec ces compa- 
gnies de Malandrins qui dévastaient la France 
dans le quatrième siècle. Ils étaient conduits 
par Jourdan, surnommé Coupe-Tête , bien 
différent du général Jourdan , devenu à ja- 
mais célèbre par ses belles campagnes dans 
les Pays-Bas et dans la Germanie. 

Le 10 juin 1791 vit éclore les plus san- 
guinaires projets. La. garde nationale était 
composée de sept compagnies, dont trois se 
rangèrent du parti qui tenait pour le pape j 
les quatre autres se réunirent aux partisans 
de la révolution française. La faction papale 
choisit le jour que la maison commune était 
gardée par une des compagnies qui lui étaient 
déyouées. Trois pièces de canon se trouvaient 
devant le corps-de-garde. On résolut de désar- 
mer les patriotes , j; dans leur surprise , ils 
cherchaient à se rassembler auprès de la mai- 
son commune. • Le canon tonne sur eux ; 
l’alarme devient générale ; le tocsin sonne 
dans les paroisses ; tout le monde court aux 
armes ^ les paysans entrent dans la ville, ar- 
més de fourches et de bâtons. On se battit 
depuis quatre heures du soir jusqu’à l’entrée 
de la nuit. La. victoire resta aux révolution- 
naires. La porte de la maison commune leur 
fut rendue; et on désarma la compagnie* 
de garde , en vertu d’un arrangement négo- 
cié par lçs officiers municipaux qui s’étalent! 
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retirés dans le palais pontifical , gardé par " 
les troupes soldées , restées fidèles au parti de 
la révolution. Le marquis de Rochegude et 
le comte de Daulan , qui - commandaient la 
compagnie de garde . à la maison commune , 
iiirent retenus en prison. 

Le lendemain , les brigands , conduits par 
Jourdan Coupe-Tête , allèrent chercher Ro- 
chegude , Daulan , Aubert et l’abbé Aufïrai. 

Ils obligèrent le bourreau de les pendre, et 
exercèrent sur leurs cadavres des horreurs 
dont le récit répugne au pinceau de l’histoire. 

La municipalité , instruite de cet événe- 
ment , se rendit sur les lieux avec les forces 
qu’elle avait pu rassembler. Elle parvint à 
sauver de nouvelles victimes , et , éntr’autres , 
un jeune homme nommé Suflardière. Elle 
avait envoyé, la nuit du 10 au 11 , des cou- 
riers à toutes les municipalités voisines , pour 
requérir les gardes nationales avec lesquelles 
on s’était fédéré au camp d’Orange. Il en 
arriva un grand nombre $ ,et la tranquillité 
publique fut rétablie. 
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CHAPITRE XIX. 

Le cemtat d’Avignon se donne à la France: 

Fédération entre les communes de ce pays . 

Siège de Carpentras par les Avignonais. 

T J e soir du 11 juin 1791 , les districts s’as- 
semblèrent , le peuple avignonais y proclama 
son indépendance, et arrêta son incorporation 
à la nation française. On plaça , provisoire- 
ment, sur les portes de la maisôn commune 
les armes de France , au. , lieu de celles du 
pape. Le vice-légat partit le lendemain pour 
Chambéry 3 ainsi finit la souveraineté dq l’é- 
vêque de Rome. 

Le 19 juin , une députation se rendit à Paris 
pour présenter au corps constituant le vœu 
de la ville d’Avignon et' du Comtat-Vénàissin j 
les lenteurs que mit l’assemblée nationale à 
prononcer sur cette réunion j furent la pre- 
mière cause des malheurs qui suivirent. Le 
pays se trouva pendant près de quatre mois 
sans gouvernement et sans tribunaux. 

Pour éviter les malheurs de l’anarchie , la 
municipalité d’ Avignon fit proposer aux prin- 
cipales communes du comtat une fédération 
qui fut acceptée par le plus grand nombre 
des villes et des bourgs j des députés furent 
envoyés dans Avignon 3 on s’occupa d’abord 
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flu pacte social et ensuite des fonctions du 
corps électoral , formé par les assemblées pri- 
maires. Ce corps électoral lut chargé d’orga- 
niser les administrations , d’accepter les dé- 
crets du corps constituant de France , qui 
s’adaptaient aux localités du Comtat , et de 
former un pouvoir exécutif. 

Deux partis s’élevèrent bientôt dans cette 
assemblée ; on excita aussi une rivalité de 
pouvoir entr’elle et la municipalité d’ Avignon; 
la dissension vint au point que la commune 
d’Avignon retira son adhésion au pacte fédé- 
ratif ; ses députés quittèrent l’assemblée élec- 
torale , mais Avignon n'en restait pas moine 
attaché à la révolution. 

Le corps électoral, qui voulait dominer dans 
le comtat, avait besoin d’avoir une armée à sa 
disposition ; il profita de quelques meurtres 
pour réussir dans ce projet. Ses séances fu- 
rent déclarées publiques. On leva un corps 
de troupe , composé de quelques déserteurs 
français et des. brigands dont j’ai déjà parlé; 
on lui donna le nom d’armée de Vaucluse; 
elle fut commandée par Patrix, Jourdan coupe- 
tête , le conventionnel Rovère , Duprat, l’aîné, 
et Mainvielle. Son objet était de soumettre, 
par la force des armes , les opposans à la réu- 
nion ; en attendant , elle pillait la ville d’Avi- 
gnon et les campagnes environnantes. La 
municipalité se réunissait avec le corps élec- 
toral pour d’aussi dangereux défenseurs. 
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Des intrigans , trompant le peuple par lettré 

1791. discours étudiés , demandaient tous les jours 
que l'armée de Vaucluse marchât contre Car- 
pentras , pour réduire cette ville en cendres , 
sous prétexte qu’elle contenait un grand 
nombre d’individus qui avaient refusé de 
voter contre la réunion : ce siège fut résolu. 
L’armée se rassembla auprès du bourg de 
Sarrians , qui fut pillé. On s’avança sous les 
murs de Monteux , où l’état-major fit fusiller , 
à la tête de l’armée , Patrix , son général j 
Jourdan Coupe-Tête prit le commandement. 

Je n’entrerai pas dans les détails du siège 
de Carpentras , tenté avec une artillerie nom- 
breuse. Les assaillans furent répoussés jusqu'à 
quatre fois ; on vit des femmes , à la tête de$ 
essiégés , donner l’exemple de la patience et 
de l’intrépidité, animer leurs frères et- leur» 
époux dans les sorties , et venger ceux d’en- 
tr’eux que la mort moisonnait , en trempant 
leurs mains dans le sang de leurs meurtriers 
L’armée de Vaucluse fut contrainte de faire 
^retraite après avoir perdu quatre cent cin- 
quante hommes. 

Des commissaires conciliateurs , chargés de 
proposer la médiation dè la France pour pa- 
cifier le çomtat , parvinrent à procurer une 
Suspension d'armes : cette paix , qui ne fut 
sincère d’aucun côté , ne fit que suspendre les 
vengeances. 

Le ai août, une troupe de gens armés j 
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conduite par les chefs de la faction vauclu- — — — 
sienne , se porte à une heure après-rôidi à la 1791. 
maison commune , s’en empare , arrête deux 
officiers municipaux qu’elle conduit en pri- 
son } on se saisit des registres de la muni- 
cipalité, on sonne le tocsin , on bat la gé- 
nérale , des patrouilles courent les rues , et 
jettent dans les fers tous les individus soup- 
çonnés de ne pas approuver la conduite de 
l’armée de Vaucluse j soixante-six particuliers 
sont incarcérés ; la municipalité est suspen- 
due de ses fonctions ; on nomme un conseil 
provisoire. 

Les municipaux , qui avaient été conduits 
chez les médiateurs français , se sauvèrent 
durant la nuit du 2 7 août , déguisés en hus- 
sards j et, s’étant rendus à Paris, ils se réuni- 
rent à ceux qui sollicitaient du corps consti- 
tuant le décret de réunion j il fut enfin rendu 
le 14 septembre : mais le mauvais génie qui 
l’avait retardé si long-tems , en suspendit en- 
core l’ effet pendant deux mois. 

L’armée de Vaucluse était depuis long-tems 
en insurrection ouverte contre les auto- 
rités qui lui avaient donné naissance. L’as- 
semblée électorale, après avoir exercé tous 
les pouvoirs , fut à son tour violentée et dis- 
soute par la force des armes. Les brigands,, 
répandus dans les campagnes , brûlaient les 
maisons, arrachaient les vignes, les oliviers, et 
massacraient les habitans , hommes et femmes , 
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' qui leur refusaient les sommes qu'ils en exi- 
1 79 1 ' geaient , les armes à la main : mais lorsque 
les bourgs et les villages n’pffrirent plus rien 
qui put tenter la cupidité des soldats , ils ren- 
trèrent dans Avignon ; et dès-lors la muni- 
cipalité ne fut plus que l’instrument aveugle 
d’une troupe effrénée. 

Ne trouvant plus d’argent , on eut recours 
aux vases sacrés de la cathédrale ; cette ex- 
poliation frappait d’étonnement un peuple 
dominé par les idées religieuses : on publiait 
qu’une image de la Vierge s’était teinte d’une 
couleur de sang à la vue de ces profanations^ 

Le 16 octobre, le peuple, travaillé dans 
tous les sens et qu’on avait exaspéré , s’as- 
semble tumultueusement dans l’église des Cor- 
deliers. Les femmes des artisans de la ville et 
celles des pay seins d’alentour s’y rendent en 
foule. On se récrie sur les dilapidations com- 
mises par les administrations provisoires; on 
veut sommer les administrateurs d’en rendre 
compte. Un secrétaire de la municipalité , 
nommé Lescuyer, est rencontré dans la rue 
et conduit à l’assemblée. On lui demande s’il; 
a ordonné de livrer aux soldats l’argenterie des 
églises ; sa réponse parait embarrassée ; les 
femmes l’entraînent dans l’église ; elles lui 
crevent les yeux avec leurs ciseaux ; il est 
massacré , foulé aux pieds. La multitude- crie 
victoire et s’enfuit. 
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CHAPITRE XX. 


Forfait de la glacière . 

Ï_Ja troupecommandée par Jourdan semblait 
attendre cette barbarie , pour légitimer ses 
excès. On fait feu sur les citoyens rencontrés 
dans les rues ; une foule de gens de tous états , 
tenus pour suspects par l’armée de Vaucluse, 
est entassée dans les prisons du palais pontificale 

Elles furent forcées , la nuit suivante , pas 
les compagnons de Jourdan ; on voulut venger 
l'assassinat de Lescuyer. De quel nombre de 
victimes sera formée l’hécatombe humaine 
consacrée à ses mânes ? Ecoutez ! C’est la cloche 
du palais qui sonne au milieu du silence de la 
nuit j c’est le tocsin. Où vont ces femmes, ou 
plutôt ces furies ? Où vont ces égorgeurs armés 
de poignards acérés ? Au milieu de ces mons- 
tres , je distingue un jeune homme j il n’a que 
seize ans , et il se vante d’avoir immolé sept 
prisonniers. 

On faisait sortir les détenus un à un } on 
assommait ces malheureux, avec une barre de 
fer, les uns après les autres. Dans le nombre 
des assommeurs , un prêtre , nommé Barbe , 
donnait l'absolution à chaque individu, à 
mesure qu’il recevait le coup fatal. Aussitôt 
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on les jetait, du haut d'une tour du palais , 
dans une glacière, qui fut remplie de cadavres. 
Quelques-uns même des détenus étaient pré- 
cipités vivans , et périssaient sous des mon- 
ceaux de morts. Le sang coulait à si grands 
flots dans Avignon , que les eaux de la Sorgup 
en furent teintes. Ces antropophages , après 
avoir égorgé leurs victimes, les dépeçaient , et 
réalisèrent la fable de l’horrible festin d’Atrée. 

Malgré les efforts que faisaient les journaux 
jacobins pour présenter cette boucherie comme 
une expédition révolutionnaire , sur laquelle 
les circonstances appelaient le voile de l'oubli, 
un cri d’indignation se faisait entendre de 
toutes parts , et demandait justice. En vain 
l’assemblée législative , croyant éviter de nou- 
veaux malheurs , décréta une amnistie le 28 
mars 1792 , de forts détachemens des gardes 
nationales du midi s’emparèrent d’Avignon. 
Lies brigands prirent la fuite , mais on se saisit 
d’un certain nombre de leurs chefs, parmi 
lesquels était Jourdan. On les jeta dans les 
cachots teints du sang de leurs victimes. Cette 
détention remplit de notfveau toute la pro- 
vince de troubles et d’alarmes. Les complices 
de Jourdan avaient rassemblé des forces assez 
considérables , pour faire craindre l’élargisse- 
ment des brigands et le renouvellement des 
massacres de la glacière. 

La cour chargea le lieutenant général Wilt- 
genstein de la délicate commission de ramener 
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à des sentimens pacifiques deuxfactionsacbar- • 
nées à s’entr’égorger. Wiltgenstein , sous . un 
feint attachement à la constitution, cachait 
an ardent désir de rétablir l’ancien régime. Il 
croyait attacher tous les propriétaires à ce 
parti ,en faisant punir, par les tribunaux, Jour- 
dan et ses complices d’une' manière qui effrayât 
les scélérats dont ils étaient les chefs. Ceux 
qui l’observaient , devinèrent sa penseé. On 
força la cour à le rappeler. Son successeur , 
ne sachant quel parti prendre , crut se tirer 
d’embarras , en laissant les égorgeurs s’échap- 
per furtivement. Ils reparurent bientôt en 
forces. La dévastation du Comtat- Yenaissin 
continua pendant plusieurs années: Elle était 
à son comble , lorsque les événemens de ther- 
midor , dont on parlera dans lçs livres sui- 
vant , détruisant les échafauds dressés dans 
toute la France, promirent enfin à cette terre 
désolée quelques momens de repos. 


CHAPITRE XXI. 

Meurtre d’un, maire d’Etampês . 

.Dans le tems que la. législative, souillait 
sa gloire, par le décret d’amnistie du 28 mans:, 
.sanctionnait d’avance les massacres qui eurent 
lieu dans Paris au mois de septembre suivant^ 
le* maire d’Etampes , Simqpqau, fut victime 
Tome JL * É 
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de sa fermeté à vouloir maintenir la libre cîr- 
r M 79 2 ’ culatioïi dés grains. Depuis quelques mois, des 
hommes inconnus se rendaient en force dans 
__ les marchés. Non - seulement ils tenaient le 
bled à leur volonté, mais ils forçaient souvent 
les officiers municipaux de se mettre à leur 
tête, pour légaliser leurs exactions par la pré- 
sence des magistrats du peuple. 

Le 2.6 mars , douze ou quinze hommes venus 
de la campagne , à la tête d’une multitude ras- 
semblée au son du tocsin , avaient investi la 
place du marché d’Etampes. Quatre - vingts 
bommes du dix - huitième régiment de cava- 
lerie , appelé Berri avant la révolution , étaient 
en garnison dans cette petite ville : les offi- 
ciers municipaux leur ordonnent de monter 
à cheval. 

Vers les quatre heures après midi , cé déta- 
chement , ayant dans son centre le maire et la 
municipalité, arrive à la place du marché. 
jQn commence une proclamation qui ordonne 
aux malveillans de se. retirer. La multitude , 


au lieu d’obéir, entoure le détachement $ des 
scélérats ? armés de fusils et de bâtons, pénè- 
trent jusqu’au maire, et l’assassinent au milieu 
des rangs des cavaliers , qui prennent la fuitë. 
Deux seuls restaient', parce que le maire 
'blessé avait saisi la bride de leurs chevaux , 
“en criant : A moi, nies amis / Ces cavaliers se 
dégagent $ un d’eux abattit , d’un coup de 
'jsabre , le bra$ dumâire , <qui venait de recevoir 
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te coup mortel. Les auteurs du meurtre res- ’ 
tèrent maîtres du champ de bataille. 179a. 

Nul marchand ne fut pillé , nul vol ne fut 
commis. Les assassins, ayant fait défiler leurs 
: complices , au son du tambour , sur le cadavre 
du maire , seul objet de leur complot , sor- 
tirent d’Etampes, en criant : Vive la nation l 
Les uns mirent ce crime sur le compte de la 
fatalité; d’autres en accusaient ouvertement la 
cour , dont la conduite , aussi versatile qu’as- 
. tucieuse , ne semblait embrasser la constitu- 
tion que pour l’étouffer dans ses bras. 1 
Les ministres Bertrand et de Lessart avàieiit 
.déjà été dénoncés plusieurs fois. Claude Fau- 
chet voulut les rendre responsables des mas- 
sacres d’Avignon et des désastres du Comtat , 

• qu’ils auraient pu prévenir en donnant 'd’au- 

• très instructions aux commissaires chargés 
-de la réunion de ce pays à la France. Je vou» 

. drais , disait-il à la trîbùhe de la législative , 

qu’on leur laissât la vie , mais pour souffrir , 
mais pour respirer l’odeur des cadavres fu- 
mans de la glacière. 


îa 
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CHAPITRE XXII. 

Paix entre le divan de Constantinople et les 
cûurs de Vienne et de Pétersbourg. Mort 
de V empereur Léopold. Mort du roi de 
Süède Gustave. 


T J r. ministère, qui s’était maintenu jusqu’alors 
par l’union qui régnait parmi ses membres , 
était en proie à une division qui transpirait 
daps le public. Cependant , jamais circons- 
tances plus délicates n’avaient commandé plus 
impérieusement la réunion des esprits. Les 
puissances de l’Europe , auxquelles le roi 
avait notifié son acceptation du code cons- 
titutionnel , ne faisaient que des réponses in- 
signifiantes. Non- seulement les rassemble- 
ment d 1 émigrés continuaient, mais leur armée, 
qui montait à vingt mille hommes , menaçait 
_ i’ Alsace et la Lorraine j ils voulurent même 
tenter un coup de main sur la! ville de Stras- 
bourg , dans laquelle ils se flattaient d’avoir 
des pattisans qui leur ouvriraient les portes. 
Louis XVI employa les menaces pour arrête^ 
cette expédition. Le baron de Viomenil et le 
chevalier de Coigni furent envoyés à Co- 
blentz pour représenter au comte d’Artois 
combien une entreprise aussi ridicule serait 
préjudiciable aux intérêts des émigrés que 
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la cour ménageait. L’empereur Léopold joi- 1 
gnit ses réclamations à celles du roi des! fran- 179a. 
çais. Les émigrés n’entrèrent pas en France ; 
mais bientôt de nouveaux événement chan- 
gèrent les dispositions politiques de l’Europe. 

La paix entre les cours de Constantinople , 
de Vienne et de Pétersbourg , avait été signée 
à Jassy , le 9 janvier. Les armées que de traité 
laissait dans l’inaction , pouvaient remonter 
le Danube et s’approcher du Rhin pour mettre 
à exécution les articles du traité dePilnitz. La 
seule répugnance que montrait pour cette 
nouvelle guerre l’empereur Léopold, sem- 
blait arrêter le projet : ce prince mourut à la 
lin de i'évrier , et François II , son succes- 
seur , ne fat pas plutôt couronné dans Franc- 
fort , qu’il annonça ses dispositions hostiles. 
Cependant François II et Frédéric-Guillaume 
témoignaient , pour le roi de Suède , une 
aversion personnelle , et loin de le mettre 
dans la confidence de leurs vues et de leurs 
projets , ils desiraient qu’il ne se mêlât en 
aucune manière des affaires de France. Cette 
disposition contrariait les Vues du roi d’Es-, 
pagne et de l’impératrice de Russie j elle eût 
pu éloigner les hostilités , si la mort imprévue 
de Gustave n’avait donné lieu aux cours de 
Vienne et de Berlin de prendre de nouveaux 
arrangemens. 

Ce prince fut assassiné pendant la nuit / 
du 16 au 17 mars. Se proposant de quitter, 
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ses états pour la longue et dangereuse eïpé- 

1792. dition qu’il méditait contre la France , il avait, 
dans le mois de février , convoqué les états 
de son royaume , afin d’en assurer la tran- 
quillité pendant son absence , et remédier aux 
désordres des finances , suite de la dernière 
guerre qu’il avait soutenue contre les Russes. 
Cette diète , qui se tint à Gefle , à vingt-six 
lieues de Stockholm , ne fut ni longue , ni 
orageuse. Le mécontentement de la noblesse, 
depuis l’abolition du sénat , s’y manifesta, 
mais sans violénce. Il fut comprimé par les 
trois autres ordres , entièrement dans les in- 
térêts du roi , et qui adoptèrent même , dans 
le cours de la diète , une mesure à laquelle les 
nobles ne prirent aucune part. Ils nommèrent 
une députation , chargée de se rendre auprès 
du roi f pour le remercier d’avoir aboli le sé- 
nat dans la diète de 1789 , et pour confirmer 
la sanction déjà donnée à cet acte , appelé 
l 'acte de sûreté. 

Cet acte avait augmenté la puissance royale, 
que le sénat seul balançait depuis la révolution 
de 1772. Il rendait le roi seul abritre de la 
paix et de la guerre. Ce fut une des princi- 
pales causes de son assassinat. 


'N 
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CHAPITRE XXIII. 
Circonstances de l’assassinat du roi de Suède * 

C^uelqu e s jours avant la clôture de la diète, 
les quatre ordres réunis nommèrent une nou- 
velle députation , chargée de remercier le roî 
de ses soins pour l’éducation du prince royal, 
et de demander qu’il Hit examiné sur les dif- 
férentes parties de ses études ; l’examen eut 
lieu en présence du roi et des députés des 
quatre ordres. La diète termina ses séances 
le a3 février. Le roi retourna immédiatement 
à Stockholm , très-satisfait d’avoir heureuse- 
ment conduit à sa fin une assemblée qui ren- 
fermait les germes de tous les méeontente- 
mens. Il se flattait de se livrer enfin , sans 
obstacles , à ses projets ambitieux. On pensait 
aussi qu’il ne fut pas moins charmé de voir 
la diète finir avant le commencement de mars , 
parce qu’on lui avait prédit que cette époque 
serait aussi dangereuse pour lui qu’elle l’avait 
été pour Jules-César . 

Cependant , les mécontens gardaient si peu 
de ménagement , qu’on s’attendait à une explo- 
sion prochaine. Le baron d’Escars , alors à 
Stockholm , en qualité d’agent des princes 
français , fut instruit d’un complot formé 
contre la vie du roi y il en fit part au sur- 
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1 1 intendant de la police , qui ne donna, aucune 
79 a - suite à cette dénonciation. Un étranger de 
distinction , qui voyait fréquemment le roi 
en particulier , ayant reçu des avis d’Alle- 
magne, qui l’instruisaient du bruit généra- 
lement répandu du prochain assassinat de 
Gustave , lui en fit part ; le roi répondit qu’il 
aimait mieux s’abandonner à sa destinée que 
de se tourmenter par les précautions exigées 
par des soupçons de cette nature. Si je me 
mets , disait-il , à écouter toutes les histoires 
de complots , je n’oserai bientôt plus boire 
un verre d’eau. Les Suédois sont braves à 
la guerre, mais timides dans les affaires po- 
litiques ; et comme je ne doute nullement du 
succès de mon expédition en. France , irion in- 
tention est d’envoyer à Stockolhm tous les 
drapeaux que je prendrai. J’augmenterai mon 
autorité morale en inspirant cette confiance 
et ce respect qu’on accorde naturellement 
aux conquérans. 

Telles étaient les romanesques idées de ce 
prince , elles enflammaient son imagination , 
exaltaient son courage , et endormaient sa 
prudence. 

Sa conduite, depuis la clôture de la diète, 
augmentait l’animosité des mécontens ; au 
désir de se venger de la suppression des pri- 
vilèges de la noblesse , aux murmures pro- 
duits par le désordre des finances, se joignaient 
les craintes excitées par son expédition pro- 
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'chaîne , traitée ouvertement d'entreprise ex- ■ * * ■* 
■travagante, et dont l’effet devait être d’ache- 179a. 
•ver de ruiner la Suède. 

Fendant la tenue de la diète, les conjurés 
avaient tenté plusieurs fois, mais sans succès , 
d’exécuter leur complot : la bonne fortune 
du. roi , car il ne prenait aucune précaution , 
le sauva. A son retour de Gefle , trois des 
principaux conjurés s’étaient rendus à Haga , 
maison royale , à trois milles de Stocholm , 
où Gustave passa quelques jours presque sans 
gardes. S’étant approchés du palais , sur les 
cinq heures du soir , armés de carabines , ils 
se placèrent en embuscade près de l’appar- 
tement du roi, qui était au rez-de-chaussée; 
ils attendaient l’instant favorable , lorsque ce 
prince , revenant d’une longue promenade , 
vint en robé-de-chambre se reposer dans sa 
bibliothèque dont la fenêtre formait une porte 
dans le jardin ; s’étant jeté dans un fauteuil , 
il s’endormit aussitôt. Les assassins , qui pou- 
vaient le tuer , le crurent mort Subitement 
d’apoplexie , et sans s’assurer de la vérité du 
fait, ils s’éloignèrent. Ce prince 1 devait mourir 
dans sa capitale , au milieu d'un bal masqué 
donné dans la salle de l’opéra. 

La nuit du 16 au 17 mars , pendant que 
Gustave soupait avec un petit nombre dô 
convives , il reçut une lettre anonyme, écrite 
en français , dans laquelle on l’avertissait de 
ne point -se rendre à la salle du bal , parce 
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qu’il Rêvait y être assassiné. Le roi montra 
,uyyp. la lettre à ses convives , fit quelques plaisan- 
teries , et malgré leurs représentations , il 
parfit pour le bal masqué. 

U entra dans la salle , et se promenait , te- 
nant sons le bras le baron d’Essen , son écuyer ; 
à peine ayait-il lait deux tours , qu’il se trouva 
pressé par la foule ; en même tems on lui dé- 
chargea dans le côté gauche , au-dessous des 
reins , un pistolet rempli de mitraille : dans le 
moment la salle lut remplie de famée, et les cris 
au feu , ajoutèrent à la conlusion. Le roi , par 
tm mouvement qu’il fit au moment où le. pis- 
tolet lut tiré, amortit le coup qui devait le tuer 
sur-le-champ j il tomba sur un banc , et or- 
donna de fermer les portes et de démasquer 
tout le monde ; il lut porté dans un des ap- 
partémens de l’opéra. L’assassin , après avoir 
commis son crime , avait laissé tomber ses 
armes ; un officier de la suite du roi ramassa 
le pistolet. Tous ceux qui se trouvèrent dans 
la salle lurent forcés de donner leurs noms j 
le dernier individu qui sortit fiit l’assassin lui- 
même qui, en passant devant le sur-inten- 
dant de police;, lui dit, avec elïronterie, j’es- 
père que vous ne me soupçonnez pas. 

Le lendemain l’assassin lut découvert par 
un armurier qui reconnut le pistolet , et dé- 
signa la personne qui l’avait acheté de 'lui. Il 
Se nommait Ankarstroen $ c’était un gentil- 
homme suédois qui avait été officier dans les 
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gardes : il reconnut' le pistolet et avoua son " 
crime sans hésiter. — Je suis las de la vie. 
J’ai conçu et médité mon projet depuis long- 
tems j j’étais certain de recevoir une magni-- 
fique récompense, ou d’emporter en mou- 
rant la consolation d’avoir rendu un service 
signalé à ma patrie. 11 développa , dans la 
Suite , le plan de la conspiration , le nom des- 
principaux conspirateurs j on lui avait promis 
quarante -huit mille rixdalers. Les conjurés se 
proposaient d’assassiner quelques nobles atta- 
chés à la cour , ils comptaient 6ur plusieurs 
régimens } le prince royal devait être con- 
traint de signer une nouvelle constitution 
conforme au gouvernement qui existait avant 
la révolution de 1772. 

Le jour même de l’emprisonnement d’An- 
karstroen , l’auteur de la lettre anonyme lut 
arrêté lorsqu’il sortait de la chambre du roi $ 
il se nommait Lillienhorn ; il avoua qu’il s’é- 
tait engagé dans la conjuration souà l’espoir 
d’obtenir , après la-révolution , le commande- 
ment de la garde nationale de Stockholm. Gus- 
tave 111 mourut de sa blessure le 19 mars 
1792 , vers les on*e heures du matin , dans 
la quarante-deuxième année de son âge. 
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CHAPITRE XXIV. 

La cour de France lève trois armées sous le 
commandement de Rochambeau , Lukner 
êt Lafayette. 

Dis ce moment les préparatifs qu’on fai- 
sait en Allemagne , contre la France , devin- 
rent plus al arm ans. On savait à Paris que 
François II et , Frédéric -Guillaume sollici- 
taient tous les princes allemands à fournir 
leur contingent , et que les armées se rassem- 
blaient. Quelques mesures furent prises pour 
résister à ces attaques. Lafayette , Lukner et 
Rochambeau eurent le commandement des 
troupes. Le ministre de la guerre , Louis de 
Narbonne , se rendit sur les frontières pour 
.visiter les places fortes j mais ce zèle n’était de 
sa part qu’une vaine ostentation ou une dé- 
monstration perfide j son but n’était que d’ac- 
quérir une popularité à l’abri de laquelle il 
pût renverser' la constitution. 

Les trois généraux avaient été mandés à 
Paris pour rendre compte du plan de leurs 
opérations et de l’esprit qui régnait parmi les 
troupes ; ils furent introduits dans le conseil. 
Rochambeau , interrogé le premier , déclara 
que son armée manquait d’armes et d’habits , 
que la discipline jnüitairè se relâchait, que 
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les circonstances rendaient son rétablissement— ^ 

dangereux , et que dans cette position il était 17924 
indispensable de se réduire à la pure défen- 
sive. Lukner présenta les choses d’un plus 
beau côté. Je dis pas à votre majesté , en 
s’exprimant dans un français germanique , 
qu'il y a aussi quelque petit chose a dire 
sur mon armée 9 qu'il manque pas aussi 
quelque petit opjet d' armement et d' équi- 
pement ; la discipline rC est pas non plus trop 
pon » mais c'est écal , quand je commande 
. les troupes , ils ont beaucoup d ardeur , ils 
me suivront par tout oh je veux ; mais je 
suis pour la guerre offensif ; c'est ce genre 
qu'il faut pour les Français , ils sont pas 
pour le défensif. J’ offensif, votre majesté , 

. [offensif. 

Lafayette ne contraria point ses collègues j' 
et quoique leurs opinions fussent contradic- 
toires , il voulait les concilier. Ensuite il 
s’étendit sur les divisions qui régnaient dans 
le ministère, et fit entendre que les intérêts 
de l’état exigeaient le renvoi de plusieurs 
ministres. 

Le lendemain, ,a 4 mars , l’articlè suivant 
parut dans le journal de Brissot : «Les bruits 
. qui ont circulé relativement aux discussions 
. du conseil ministériel , sont très-fondés. 11 
existe la mésintelligence , la plus prononcée 
entre le ministre de la guerre et çelui de là 
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■“ marine. Le premier , dont l’attachement ponur 
. : la constitution n’est point suspect , emploie 
-tous les moyens à faire exécuter les lois de 
i manière à la faire respecter , et l’autre tâche 
/de les exécuter de manière à la détruire. » 

. Cependant , Louis de Narbonne faisait tous 
r ses efforts pour que l’on commençât la guerre. 
On> assure même qu’il avait entamé , de son 
-chef, ufte négociation avec le duc de Bruns- 
wick , et qu’il lui avait fait offrir le grade 

• de généralissime des armées du peuple fran- 
çais. Ce prince s’était refusé à cette propo- 

• sition , sans ôter tout espoir d’y accéder dam 

• d’autres circonstances. L’ambition de Bruus- 
•• wick n’était -pas moins connue que ses tàlens. 
<.11 pouvait se laisser éblouir par l’appât d'uAe 

couronne qu’une faction puissante faisait brû- 
ler à -ses yeux. Les relations , du ministre de 
' la guerre avec Condorcet , Brissot , Carra , 

, et plusieurs autres députés , n’étaient pas 
moins suspectes à la cour. Sa disgrâce fut ré- 
solue malgré les réclamations de Lafayette, Il 
fut destitué. Bertrand de, Molleville donna le 
"même jbur sa démission ; et dë Lessart, ac- 
cusé d’avoir caché les particularités de la con- 
i verition de Bilrritz et les manœuvres des 
é puissances vôiâines de la France , fut décrété 
d’accusation et envoyé à la haute-cour natio- 
nale d’OrléaAs -pour être jugé. -Les ministres 
■ qui restèrent en place furent Tarbé , pour les 
j. finances j Cayer de; Gervdle ^ pour l’intérieur ; 


/ 
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Duport-Dutertre , pour la justice. Ils don- ' 

lièrent leur démission quelques jours après. >75»* 


CHAPITRE X XV. 

Observations sur le comité autrichien. Es- 
pionnage qiiil exerçait à Paris, lut 
guerre est déclarée à P Autriche. 

T i e ministère fut composé de Duranthon, 
pour la justice ; Degraves pour la guerre j 
Lacoste, premier commis au département des 
•Colonies , pour la marine ; Dumôurier pour 
les affaires étrangères ; Jean-Mtfrie Rolland 
•de la Platière , pour l’intérieur ; et Etienne 
Clavière , pour les contributions. Ces ministre» 
formaient le conseil public et ostensible du 
roi j mais la conduite de la cour était secrè- 
tement dirigée par un coniité , connu sous 
le nom de comité autrichien , dont . tous les 
membres , n’ayarit • aucun ■ caractère public , 
n’ont jamais été parfaitement connus;' mais on 
•sait que parmi eux siégaient Slontmorin 
'ancien ministre des : affaires, étrangères ; Ber- 
trand , ancien ministre de là mariné; Valdec 
•de Lessart , ancien ministre de l’intérieur} 
©t Delaporte, intendant de la liste civile. 

Lessart était particulièrement chargé de 
surveiller une opération imaginée par Alexan- 
<jre Lameth.^BUe. avait pour objet de diriger 
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— l’esprit public à Paris , au moyen de quéL 
»79 a * 4 ues individus qu’on nommait des obser- 
vateurs. 

Ils étaient au nombre de trente-cinq. Quel- 
ques-uns suivaient les opérations de l’assem- 
blée nationale ; d'autres fréquentaient les clubs 
■des jacobins et des Cordeliers , tandis qu’un 
certain nombre se mêlait dans les groupes 
du palais royal et des Tuileries , ou parcou- 
raient les cafés et les guinguettes. Leur rôle 
était d’appuyer, par leurs applaudissemens , les 
motions royalistes , de huer , et même d’in- 
sulter ceux qui proposaient des mesures op- 
posées aux intérêts de la cour. Ils faisaient 
chaque jour le rapport de ce qu’ils avaient 
Vu ou entendu. Les plus intelligent et les 
plus chèrement payés étaient chargés de com- 
'battre par-tout les motions jacobines. Un of- 
ficier de la garde nationale, très-dévoué au 
roi , recevait tous les renseignemens , les re- 
mettait à Lessart , dont il recevait les ordres 
du comité secret pour les opérations du len- 
demain. 

Cette inspection fut confiée à Bertrand, 
lorsque Lessart fut envoyé à la haute-cour 
d’Orléans. Ce ministre , pour tirer un plus 
grand parti de ses observateurs, leur fit rer 
mettre des commissions à l’effet de découvrir 
et d’indiquer aux tribunaux de police , le 
>nom et la demeure des plus séditieux d’entre 
lés vagabonds.de tous les pays > gui infestaient 

alors 
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alors la capitale. A leur tête fut placé le ci- ■■ ■ ■ " 
toyen Buod ", un des juges de paix qui com- 179»^ 
posaient la justice constitutionnelle. Un assez 
grand nombre d’eux fut arrêté ,et jugé : les 
uns furent condamnés à deux ans de dé- . 
tendon , d’autres à un an , dans les prisons 
de Bicêtre. Ils y restèrent jusqu’au 10 août. 

La mtdtitude força les prisons , et les mit en 
liberté. Parmi eux était Fournier , comman- 
dant ledétachemént qui força les prisons d’Or- 
léans, conduisit les prisonniers à Versailles, 
et les livra aux assassins qui les attendaient. 

Bertrand était encore chargé d’un autre éta- 
blissement de la même espèce , beaucoup plus 
dispendieux , à la tête duquel était un in- 
trigant que Montmorin avait coutume d’em- 
ployer en qualité d’agent secret , pour faire 
adopter ou rejeter différentes motions dans 
l’assemblée nationale et le club des jacobins. 

Cet homme adroit et insinuant, toujours de 
l’avis de celui avec lequel il conversait , ne 
paraissait attaché à aucun parti. Il persuada 
à Montmorin qu’au moyen de son intimité 
avec les personnages les plus populaires de 
la révolution , il pouvait servir essentielle- 
ment le roi; mais il observait que , pour réus- \ 
sir , il fallait le mettre en état de tenir une 
table de vingt couverts , et de faire des prê- 
tons à ceux dont il voulait se servir. Cette 
dépense monta jusqu’à quatre cent mille francs 
par an. On assure que ; par l’entremise de 
Tome II* O 
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—cet agent, Danton reçut jusqu’à cent millâ 
écus de la cour , pour proposer ou pour 
appuyer différentes motions aux jacobins. Sa 
méthode était d’assaisonner ses propositions 
de violentes diatribes contre le roi et les mi- 
nistres , pour éviter les soupçons de conni- 
vence. 

Au commencement d’avril , les clubs des ja- 
cobins et des cordeliers demandaient à grands 
cris la déclaratioii de guerre contre l’Autriche 
et la Prusse j la cour connaissait parfaitement 
, le$ motifs qui dirigeaient les deux clubs , et 
sur-tout Robespierre et Danton qui en étaient 
les organes. Elle différa la décision du conseil 
le plüs long-tems qu’il lui fut possible , et ne 
consentit de proposer la déclaration de guerre, 
à l’assemblée législative, qu’après que chacun 
des ministres eut écrit et signé séparément son 
opinion individuelle. 

L’assemblée reçut ce message avec trans- 
port, et décréta la guerre à l’unanimité. Cette 
déclaration était inévitable. Tous les ' offices 
etconclusums de l’empire germanique , toutes 
lës prétendues négociations du roi des Fran- 
çais , les débats même du corps législatif sur 
la question de savoir si on déclarerait , ou 
plutôt si l’on tiendrait la guerre pour déclarée 
de la part de l’empereur , n’étaient qu’une 
séné de ces mesures fallacieuses que chaque 
puissance , qui veut guerroyer , prend ordi- 
nairement pour mettre de son parti le» appa- 
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rences de k justice. Il était inutile de décider 
si la France devait déclarer la guerre , la 
guerre qttntre la France était commencée par 
le traittPme Pilnitz et par les rassemblement 
d’émigrés sur le territoire des puissances voi- 
sine s des frontières de France. Les puissances 
coalisées n’attendaient que le moment favo* 
rable de se déclarer ouvertement j il né s’agis-* 
sait, donc qué d’examiner si , dans la posi* 
don où l’on se trouvait , il était plus avanta* 
geux d’attaquer que d’être attaqué. 


CHAPITRE XXVI. 

Carra dénonce , au club des jacobins , Mont - 
morin et Bertrand , comme membres dû 
comité autrichien. Procédure du juge de 
paix Larivière j il est décrété d'accu- 
sation. 

D ’AP&às le caractère impétueux de la nation 
française , l’attaque était sans doute le meil- 
leur parti , quoique tout ne fût pas prêt’pour 
commencer cette grande lutte , et qu’on dût 
s’attendre à quelques trahisons. On reprochait 
au roi de négliger volontairement les ordres 
de mettre les villes frontières en état de dé- 
fense , et de les approvisionner. On l'accusait 
aussi d’entretenir secrètement une correspon- 
dance avec l’empereur , de lui indiquer les 
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—■■■■ — endroits des frontières où il trouverait moins 
179a. de résistance , et même de lui faire passer de 
l’argent pour défrayer ses dépensesjtaUitaires. 
Enfin , les cafés , les promenades clubs 
retentissaient de complots et de conjurations 
d’un comité autrichien , qui , dans le château 
des Tuileries , arrêtait par des mesures se- 
crètes toutes les opérations résolues dans le 
conseil ministériel. . Carra dénonça , au club 
des jacobins , Montmorin et Bertrand , comme 
deux principaux membres du comité autri- 
chien. Bertrand , voulant repousser cette ac- 
cusation , porta plainte devant le juge de paix 
Larivière , un des juges au tribunal de justice 
correctionnelle. Cette plainte fut publiée dans 
les journaux , et les colporteurs en vendirent 
une grande quantité d’exemplaires , à la grande 
satisfaction des royalistes , qui craignaient 
d’être compris dans la liste des membres du 
comité autrichien , dont on annonçait la pro- 
chaine publication. 

Larivière lança un mandat d’amener contre 
Carra , qui produisit , pour sa défense , qu’il 
avait été autorisé par Chabot , Bazire et d’au- 
tres membres du comité de sûreté générale , à 
publier contre Bertrand et Montmorin l’accu* 
sation qui avait donné lieu à cette plainte. En 
conséquence, Larivière lançaun mandat d’ame- 
ner contre Chabot , Bazire et Merlin , députés 
à l’assemblée législative , et les fit arrêter 
dans leur lit à cinq heures du matin , pour être 
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traduits à son tribunal. Mandé à la barre* 
de l’assemblée pour rendre compte de sa con-' 
duite, il observa , pour sa justification , que 
la constitution n’ayant point établi de distinc- 
tion dans la manière d’arrêter les individus 
des classes différentes de la société , il avait 
cru devoir suivre la forme ordinaire. Ensuite 
il fit lecture de la déposition des témoins , 
qui s’inscrivaient en faux contre l’existence 
du comité autrichien. Cettp lecture excita une 
grande rumeur dans l’assemblée ; Brissot et 
Gensonné déclaraient que les circonstances , 
insérées dans le procès-verbal , étaient fausses. 
Us s’engagèrent à mettre sous les yeux du 
corps législatif les preuves évidentes de l’exis- 
tence du comité autrichien et des complots 
qui s’y tramaient. Le rapport fut ajourné 
à huitaine j l’assemblée lança un décret d’ac- 
cusation contre le juge de paix Larivière , qui 
fut traduit devant la haute-cbur d’Orléans. 

Brissot et Gensonné firent leur rapport sur 
le comité autrichien ; leurs discours étaient 
pleins de rapprochemens très-bien faits; mais 
ils ne portaient pas , dans les esprits , ce degré 
de conviction, auquel il était bien difficile d’at- 
teindre, lorsqu’il s’agissait de signaler l’asso- 
ciation d’un petit nombre d’hommes très-ins- 
truits et très-çirconspects , qui n’avaient aucun 
caractère public , qui s’assemblaient 'dans un 
vaste palais, tantôt à une heure' et tantôt à une 
antre , et qui , pour masquer leurs démarches , 
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avaient un grand intérêt et de grands moyens ; 
s 799 . cependant , ce comité agissait perpétuellement; 
il venait d’envoyer en Allemagne le comte de 
Eersen et Mallet-Dupan , pour se concerter 
avec l’empereur et le roi de Prusse. Ce fait ne se- 
rait pas croyable , s’il n’était pas rapporté dans 
les mémoires de'Bertrand , écrits en Angleterre, 
ejt dans ceux de Bouillé., écrits en Allemagne. 

' /_ 

CHAPITRE XXVII. 

Licenciement de la garde constitutionnelle 
du roi. 

(cependant le secret de cette négociation 
perçait au dehors par l’indiscrétion de plu- 
sieurs personnes. Cette connaissance avait dé- 
cidé l’assemblée à supprimer la garde consti- 
tutionnelle du roi , regardée comme un foyer 
de contre-révolution. Cette garde était com- 
posée de dix-huit cents hommes , pris moitié 
parmi les gardes nationales de tous les dépar- 
temens , et moitié parmi les troupes de ligne. 
Elle avait excité , dès sa naissance , la jalousie 
de la garde nationale de Paris , et plusieurs 
fois des disputes s’étaient élevées entre les deux 
corps , qui auraient fait couler du sang , si 
leur service aux Tuileries n’avait pas été cir- 
conscrit avec la dernière exactitude, L’occa- 
8ton de cette suppression lut un mouvement 
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«ccasionné à Sèvres , le premier mai, par un 1 - 

événement qui paraissait mystérieux. La cour *79 a *. 
ayait fait transporter à la manufacture de por- 
celaine , sous l’escorte d’un détachement con- 
sidérable des gardes du roi, un charriot rempli 
de papiers. On alluma un grand feu dans la 
cour , et tous ces papiers furent brûlés, en pré- 
sence des ouvriers de la manufacture , aux- 
quels défense était faite d’approcher du feu % 
cette précaution fut la source d’un grand nom- 
bre de conjectures. On annonça , dans l’assem- 
blée législative , que Laporte , intendant de la 
liste civile , avait tiré de ses bureaux et brûlé 
à Sèvres une correspondance secrète , et sans 
doute importante. Ce ne pouvait être que les 
registres , lettres et papiers du comité autri- 
chien, dont la cour craignait la manifestation. 

Laporte , mandé à la barre , déclara que 
c’était un mémoire de la comtesse Lamothe , 
fameuse dans l’affaire du colier ; que ce livre 
étant rempli de calomnies contre la reine , le 
roi en avait acheté l’édition entière, et or- 
donné qu’elle fût brûlée avec autant de pré- 
caution que de secret. Cette tournure n’ap- 
paisa point la fermentation que cette affaire 
avait occasionnée dans l’assemblée. On assu- 
rait que la garde constitutionnelle du roi était 
dans un état de contre-révolution ; on préten- 
dait même que ce corps avait reçu de la reine 
un drapeau blanc , pour s’en servir dans l’oc- 
casion, et qu’il était caché dans un caveau de 
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' l’école militaire. On ne trouva pas le drapeau 
179a. blanc : cependant la garde du roî fut suppri- 
mée par un décret ; le duc de Brissac f son 
commandant , fut mis en accusation et envoyé 
dans les prisons d'Orléans. 

T .a cour se trouvait dans une grande per- 
plexité. Le comité secret voulait que Louis 
Seize refusât de sanctionner le décret qui licen- 
ciait sa garde. 11 lui proposait de se rendre 
sur-le-champ à l’assemblée , accompagné de 
cent gardes à cheval , dont une partie serait 
restée à la porte des feuillans , du côté de la 
place Vendôme , tandis que le reste aurait 
garni le quai , le long du jardin des Tuileries , 
prêt à y entrer s’il le fallait. Il aurait tenu le 
discours suivant : 

« Nous avons tous juré la constitution; 
votre serment vous oblige de l’observer dans 
tous les points , et le mien , de la maintenir 
intacte par tous les moyens dont je suis dépo- 
sitaire. Je viens remplir ce devoir , et vous 
représenter l’irrégularité du décret qui ordonne 
le licenciement de ma garde constitutionnelle. 
Quelques graves et fondées que puissent être 
les accusations qui vous ont été dénoncéès , 
elles ne peuvent inculper qu’un pètit nombre 
d’individus ; le décret est directement contraire 
à la constitution , qui a fixé cette garde. Cet 
article de la constitution n’est pas moins invio- 
lable que tous les autres. Ils ont .tous été 
consacrés par le serment que nous ayons pro- 
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ntracé yons et moi. Cet engagement mutuel 
m’oblige de vous déclarer que je ne sanction- 
nerai jamais le. décret qui ordonne la suppres- 
sion de ma garde. C’est à vous de réparer 
TOtre erreur par une prompte révocation , car 
tous ne pouvez maintenir ce décret, sans 
usurper un pouvoir qui ne vous est pas donné 
par la constitution ». 

» S’il y a de justes sujets de plaintes contre 
quelques-uns des officiers ou des soldats atta- 
chés à ma personne par la constitution , vous 
avez le droit de prononcer contre eux un dé- 
cret d’accusation , mais vous ne pouvez aller 
plus loin. Hâtez - vous de rentrer dans les 
bornes du pouvoir que vous donne la loi. Je 
suis loin de vouloir le circonscrire. Pour en 
assurer le plein exercice et éviter la disparition 
des criminels , j’ai Ordonné d’assembler tous 
mes gardes, et de les tenir réunis jusqu’à ce 
que vous ayez prononcé sur le sort des indi- 
vidus contre lesquels il se trouve des preuves 
suffisantes ». % 

Bertrand , auteur de ce discours , se pro- 
posait de remplir les tribunes de nombreux 
émissaires , chargés d’applaudir au discours du 
roi, et d’arrêter, par des marques de désappro- 
bation, les motions contraires. Des placards 
affichés avec profusion dans le même tem$ , 
et des imprimés répandus , par des agens ha- 
biles , dans les cafés et dans les lieux publics, 
auraient préparé l’esprit de la multitude à, 
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■* cette mesure , en présentant le décret pour 1er 
1792. licenciement de la garde comme une violation 
manifeste de l’acte constitutionnel. On pouvait 
ordonner aux Suisses , casernes à Cour bevoye, 
de se porter au Champ-de-Mars, sous prétexte 
d’une revue. Ce corps , avec le détachement 
suisse de service au palais des Tuileries, et 
la garde constitutionnelle , commandée par 
d’Hervilly, aurait composé une force suffi- 
sante peur arrêter les mouvemens contraires 
aux intentions de la cour. 

Le roi assembla le conseil ; mais , lorsqu’il fit 
part du projet qu’il avait formé d’aller à l’assem- 
blée, tous les ministres refusèrent de l’accom- 
pagner. Ils lui exposèrent que la fermentation 
du peuple était si violente , qu’il ne pouvait 
retarder la sanction du décret, sans exposer 
les soldats de sa garde à être massacrés par la 
multitude , et sans exposer même aux plus 
grands dangers tous les individus qui se trou- 
vaient dans le palais des Tuileries. Louis XVI 
sanctionna le décret spr-le-champ. 


CHAPITRE XXVIII. 

Décrets concernant les prêtres réfractaires £ 
et un camp sous les murs de Paris. 

jf* .J' assemblée commençait à concevoir de 
violens soupçons contre Lafayette , qui com-s 
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inondait l'armée française sur la Sombre , la 
Meuse et la Moselle. On craignait que, sous 
prétexte de venger les atteintes portées à la 
constitution , il ne prît , avec les troupes aile» 
mandes , quelques arrangemens contraires à la 
chose publique. On résolut de s’assurer d’uné 
force imposante contre les royalistes qui res- 
taient à Paris, et contre la partie de la garde 
nationale* parisienne qui passait pour être at- 
tachée au roi; 

Deux décrets frirent portés dans les premiers 
jours de juin. L’un prononçait le bannissement 
des prêtres qui n’avaient pas fait le serment 
exigé l’année précédente ; l’autre ordonnait la 
formation , sous les murs de Paris , d’un camp 
de vingt mille hommes , composé de volon- 
taires de tous les départemens. 

La cour redoutait avec raison les projets 
désorganisateurs des deux sections jacobines , 
et l’influence qu’elles pouvaient avoir sur les 
résolutions du corps législatif. La garde du roi 
était licenciée , on parlait d’envoyer sur les 
frontières le régiment des gardes - suisses. La 
famille royale ne pouvait se cacher que, si les 
jacobins venaient à séduire , par des moyens 
qui leur étaient familiers, une partie des troupes 
qui auraient composé le camp sous Paris , elle 
ne fût livrée sans obstacles aux poignards de 
ses ennemis. 

Le conseil se partageait. Servan , Roland , 
Clavières faisaient tous leurs efforts pour en- 
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■■■■ gager le roi à sanctionner les deux décrets j 

179a. Dumourier , Duranthon et Lacoste entraient 
dans les vues dn monarque , qui montrait la 
répugnance la plus prononcée à donner cette 
sanction. Dumourier , d’accord avec ses deux 
collègues , se chargea de proposer trois nou- 
veaux ministres. Le roi reçut cette ouverture 
avec la joie d’une personne qui se sent subi- 
tement délivrée d’un poids sous lequel elle 
était au moment de succomber. Lajarre fut 
fait ministre de la guerre , Terrier - Monciel 
ministre de l’intérieur , et Beaulieu ministre 
des contributions. 

L’assemblée décréta que les trois ministres 
renvoyés emportaient les regrets de la nation. 
Dumourier s’apperçut, deux jours après leur 
renvoi , qu’un grand parti le regardait comme 
l’auteur de ce changement , et que cette consi- 
dération lui avait fait perdre sa popularité à. 
rassemblée nationale et aux deux clubs des 
jacobins et des Cordeliers. A l’égard de celui 
des feuillans , les deux sections jacobines s’é- 
taient réunis pour le fermer par la force , et 
pour en disperser les membres. Changeant de 
langage, il pressa Louis de sanctionner les 
deux décrets et de recevoir sa démission. Elle 
fut acceptée : il eut pour successeur un mar- 
quis de Chambonas , qui avait joué , pendant 
quelque tems, un assez grand rôle à Sens. 

L’armée de Luckner était campée sous Lille , 
çt celle de Lafayette sous Maubeuge. L’assem- 
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blée nationale .fut bien étonnée de recevoir ■■ ■ ■ ■ " 
une lettre de ce dernier général, datée du 16 179*. 

juin. Elle portait que la France se trouvait 
dans le plus grand péril , et que la plus par- 
faite union parmi les représentai pouvait 
seule la sauver. Venait ensuite une longue 
déclamation contre les clubs , dont Lafayette 
demandait l’abolition. Enfin, le général enga- 
geait le corps législatif à se serrer étroitement 
contre la constitution , et à respecter l’auto- 
rité qu’elle laissait au roi. Il semblait dicter 
des lois à l’assemblée législative , et , en ajou- 
tant que son armée était brûlante de pa- 
triotisme , amie de l’ordre et ennemie de la 
licence, il donnait à entendre qu’il était sûr de 
ses soldats, et qu’il s’opposerait à toute entre- 
prise du pouvoir législatif sur lé pouvoir exé- 
cutif. L’expérience démontra combien il se 
trompait sur les dispositions de son armée. 

CHAPITRE XXIX. 

Pétition des vingt mille et des huit mille. 1 

3? ensiz-vous , dit alors Guadet, à la tribune, 
que Cromwel eût écrit autrement au parlement 
de la Grande-Bretagne , lorsque la liberté an- 
glaise fut détruite ? Cependant cette lettre 
n’eut pas de suites. Chaque parti se mettait sur 
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— ses gardes. J’ai parlé des idées républicaines 
qui circulaient depuis la séparation de la cons- 
tituante. Elles étaient beaucoup plus répan- 
dues dans les provinces du midi que dans celles 
du nord. 

La dette nationale était écrasante , les seules 
rentes viagères montaient à plus de cènt mil- 
lions. Les capitalistes de Paris prélevaient au 
moins le tiers de cette somme immense ; mais 
on savait sur-tout que les grandes villes du 
midi , occupées de leur commerce , ne plaçaient 
pas leurs fonds dans les emprunts. Le paie- 
ment de ces rentes était donc pour elles une 
charge qui n’était pas compensée par ses avan- 
tages. La position topographique de ces pro- 
vincesfavorisaitsingulièrementl’érectiond’une 
république qui se serait étendue de Bordeaux 
et des Pyrénées à Marseille, de Marseille à 
Lyon, et de Lyon à la mer. Cette république, 
bornée par les Pyrénées , les Alpes , la mer 
et le nord de la France , avait peu d’ennemis 
à craindre , et sur-tout point de dettes à payer. 
Ce fut le sujet d’une négociation secrète entre 
les départemens méridionaux. J’en eus une 
connaissance assez détaillée , mais dont je n’ai 
pas conservé les preuves matérielles. Je n’en 
parle ici que parce que cette négociation , 
mal-connue, mal-interprétée, put donner lieu 
à cette accusation de fédéralisme portée prin- 
cipalement contre les grandes villes du midi , 
Lyon , Bordeaux, Marseille , et parce qu’elle 
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{Explique les motifs de la faction girondine , - 
composée principalement des députés du midi. 

Mais là cour , qui. pouvait avoir connais- 
sance de ees projets , se reposait sur - tout , 
pour leur non-exécution , sur l’opposition que 
mettrait Paris à tout morcellement de l’empire 
français, dont pouvait résulter la cessation du 
paiement de la dette publique. Cette disposi- 
tion connue put donner des facilités au comité 
secret des Tuileries pour engager les proprié- 
taires à réclamer contre la formation du camp 
sous Paris , sous prétexte que cette mesure 
était injurieuse à la fidélité et au courage des 
Parisiens. Deux pétitions furent présentées à 
l’assemblée nationale et au roi , pour obtenir 
la révocation de ce décret. Une de ces pétitions 
était souscrite par vingt mille signataires , et 
l’autre par huit mille. Les jacobins des deux 
sections , sentant combien cette coalition 
pouvait acquérir de force , formèrent un plan 
d’attaque contre le palais des Tuileries , sem- 
blable à celui qui avait été exécuté le 5 octobre 
1789 contre le palais de Versailles. 

La conduite de l’assemblée législative était 
ambiguë ; d’une part , elle affectait pour l’acte 
constitutionnel un attachement qui allait jus- 
qu’à l’idolâtrie j de l’autre , les jacobins pré- 
sentaient au peuple , sous ses yeux et avec 
impunité , l’appât de la loi agraire et d’un 
gouvernement républicain.,Elle donnait, pour 
excuses de ses attaques journalières contre 
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Louis , que ce prince n’accordait sa confiance 

*79 a * q°’à- des royalistes ; que tous ses ministres et 
tous ses généraux étaient anti-constitution- 
nels. Quelquefois , sous prétexte de pétitions 
qui devaient être présentées au corps législa- 
tif, on attirait autour des Tuileries les gens 
à piques , dans l’espoir que l’effroi que causait 
ces hommes , déterminerait Louis à prendre 
la fuite , et motiverait un décret de déchéance 
porté contre lui. 

Louis repoussait ces attaques en changeant 
très-souvent ses ministres j il prenait ses nou- 
veaux agens jusques dans la société des jaco- 
bins. Il avait ordonné que , dans son conseil , 
la constitution servît de règle à toutes les dé- 
libérations j il la savait lui-même pp cœur; 
et sous cette égide , il se croyait invulnérable. 

En refusant de sanctionner le décret du 
camp sous Paris , il avait ordonné le rassem- 
blement d’une armée nombreuse sous Sois- 
sons , se flattant que , loin des atteintes des 
ennemis de la cour , elle serait soumise à une 
discipline plus exacte , et sur- tout plus dépen- 
dante du pouvoir exécutif. 

A l’égard du décret shr les prêtres incons- 
titutionnels , les partisans de la cour en attri- 
buaient le rejet aux sentimens de bienfaisance 
et de religion du roi » qui ne lui permettaient 
pas de mettre le sceau , par son assentiment, 
au malheur de plusieurs milliers d'individus, 

qu’il 
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^n’il espérait d’amener, par la .douceur, à se ’ 

plier aux institutions nouvelles. »79 B * 

Les jacobins d’xin côté , <et les constitution- 
nels de l’autre ÿ sans discuter 'la délicatesse de 
ces motifs , voyaient une intime liaison entre 
le refus fait par le roi d’adopter des mesures 
Répressives contre les prêtres réfractaires > et 
les mouvemens insurrectionnels qui s’orga- 
nisaient dans ‘l’ouest et dans le sud de lu , 
France , pour rétablir l’andien régime sur les , 
débris de la constitution renversée. Ils réu- 
nissaient leurs efforts pour forcer le roi à 
lever son veto , mais c’était par des-motdfa 
difierens. •> 

. Dans cette vue , les prisons de , la-haute cour- 
nationale , établies par la constituante dan» 
Orléans , pour juger en dernier ressort les 
crimes de lèze-natioa , furent remplies dea 
personnes auxquelles Louis avait montré le 
plus d’attachement. Les jacobins et les répu- 4 
blicains pensaient que le monarque , accablé 
de dégoûts , et dévoré par les appréhensions , 
sortirait de France , pour se mettre -en surété } 
les constitutionnels espéraient que , pour sau- 
ver les personnes qui lui étaient chères , il 
sanctionnerait des décrets dont la non-exé- 
cution servait de prétexte pour soulever la 
masse du peuple. Des deux côtés on retrempa ; 

Louis semblait vouloir attendre patiemment 
les derniers coups qui allaient lui étçe portés. 

Tome II* H 
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CHAPITRE XXX. 


Journée du vingt juin. 


T J e vingt juin , anniversaire du serment! 
prêté par. la constituante dans /le jeu de 
pàume de Versailles., environ Quinze mille 
individus dés faubourgs Saint f Antoine et 
Saint-Marceau s’étaient réunis sur rempla- 
cement de la Bastille., pour présenter une 
pétition, à rassemblée législative. On portait 
devant eux le tableau des droits de l’homme 
et un ftrbCe qu’ils se proposaient de planter , 
et dé consacrer à la liberté , dans le jardin des 
Tuileries en face du ohâteau. Le rassemble- 
ment së mit en route à dix heures du matin. 

En avançant , il se fortifiait de toutes les 
personnes des deux sexes qu’il rencontrait , 
et qu’il s’adjoignait , taoitié gré moitié force. 
Les uns étaient artnésde sabres et de fusils $ 
les antres de piques , -de fattlx , de haches ou 
de tridens. Un train d’artillerie marchait au 
milieu des rangs. 

Cette .colonne était composée d’environ 
cinquante, mille individus r, lorsqu’elle se pré- 
senta dans- ht cour des Feuillans , pour défiler 
devant le corps législatif. Le brasseur dé bière, 
Santerre , commandant d’un des bataillons du 
fcubourg Saint-Antoine , après avoir haran- 
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^çu é l’assemblée législative, 'conduisit cette mul- 
titude dans la grande cour du château des Tui- 
leries, en face de la place du Carrousel. T 
grilles du château étaient fermées ; en cela con- 
sistait toutes les précautions prises par la cour 
pour arrêter les efforts des assaillans. Toute ré- 
sistance, inutile en elle-même , serait devenue 
irès-dangerense ; Louis Ht ouvrir les portes de 
' ses appartemens , qui furent bientôt encom- 
brés par le nombre de ceux qui s’y précipi- 
taient. 

Louis XVI montra beaucoup de fermeté 
-dans cette occasion délicate. 11 tendait la main 
aux uns , disait quelques mots aux autres , or- 
donnait que chacun pût s’approcher librement. 
Ayant apperçu un bonnet rouge dans la main 
d’un fort de la halle , il le demande, le met 
sur sa tête ; et se faisant apporter une bou- 
teille , il boit à la santé de la nation , en en- 
gageant ceux qui l’entouraient à boire avec 
lui. Mais , lorsqu’un particulier prenant la pa- 
role lui eut déclaré que l’objet de la nombreuse 
-et bruyante visite qu’il recevait , était de l’en- 
-gager à sanctionner les décrets portés contre 
les prêtres réfractaires et les émigrés , il ré- 
pondit , sans se déconcerter , que le texte de 
la constitution était la règle unique de sa con- 
duite , à laquelleseule il obéirait toujours. Ce- 
pendant , le- directoire du département qui 
«'était rendu nu château des Tuileries , pré*- 
eide par Larochefoucalt , paraissant craindre 

Ha 
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’ ■ " que la réponse de Loüis n’eût des suites fii- 
*794. nestes , se mettait en devoir de haranguer la 
multitude ; Louis » devinent les intentions de 
ces magistrats , se hâta de les assurer qu’au 
milieu des parisiens , il 6e croyait très en sû- 
reté ; et prenant la main d’un grenadier de 
la garde nationale , il la posait sur sa poi- 
trine découverte , en prononçant ces paroles : 
Camarade , jugez vous-même si mon cœur 

Soit que la confiance inattendue que mon- 
trait le roi et sa famille, en imposât à ceux qui 
avaient envahi le château , ou que les assail- 
lans n’eussent aucune intention tragique , le 
rassemblement se dissipa de lui-même , sans 
aucun autre dégât , que quelques porcelaines 
cassées dans le tumulte. U ne restait à l’entrée 
de la nuit , dans les appartemens , que les 
personnes qui s’y trouvaient ordinairement à 
cette heure. 

Les uns ont prétendu que cette scène hit 
dirigée par les mêmes acteurs qui firent assail- 
lir le château des Tuileries lé dix août sui- 
vant ; et que le but de l’une et de l’autre insur- 
rection était le même. Quelques propos qu’on 
entendit tenir à S an terre , donnaient de la force 
à cette opinion. Mais d’autres, persuadés qu’en 
révolution ce qui est probable s’éloigne quel- 
quefois bien loin de la vérité ,• donnaient au 
contraire la principale part des événemens du 
ÿo juin aux partisans de l’acte constitutionnel. 
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Convaincus, par la tournure que prenaient 1 
les affaires , que la. monarchie et la constitu- 
tion étaient menacées en même tems d’une 
subversion prochaine , et que le refus , fait par 
Louis XVI , de sanctiQimer les décrets des 
prêtres et des émigrés , serait le prétexte de 
cette nouvelle révolution , ils voulaient amener 
ce prince , par l'effet de la frayeur , à lever un 
fatal veto , devenu la source d’une fermenta- 
tation générale. Au surplus , si telles étaient 
les espérances dès constitutionnels , l’inflexi- 
bilité que montra !Louis XVI , et à laquelle on 
ne devait pas s’attendre, les fit évanouir. 

On a remarqué qu’une partie des députés , 
qui , dans le sein du corps législatif, applau- 
dirent à la journée du ao juin 1792, furent 
victimes de celle du 2 juin 1793. 


CHAPITRE XXXI. 

'JPetion est suspendu de ses fonctions par le 
directoire de département de Paris. Cet 
arrêté est cassé par un décret du corps 
législatif. Arrivée de Lafayette à Paris . 

Depuis le vingt juin , tous les symptômes 
d’un orage prochain se manifestaient à Paris. 
Quelques adresses venues des départemens t 
demandaient à l’assemblée et ai» roi que les 
auteurs de l’insurrection fussent sévèrement 
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châtiés ; d’autres adresses, en plus grand 
J79 2, nombre , engageaient le corps législatif' à pro- 
noncer la déchéance de Louis XVI. L’admi- 
nistration centrale de la Seine , jugeant que 
Petion, maire de Paris , et Manuel , procureur 
de la conunune , auraient pu facilement pré- 
venir ou dissiper le rassemblement, les sus- 
pendit , par un arrêté, de leurs fonctions mu- 
nicipales. Cette démarche produisit une grande 
sensation. Lés royalistes la trouvaient trop 
modérée , tandis qtie les jacobins , enflammés 
de fureur et du désir de la vengeance , . accu- 
saient de trahison les membres de l’adminis- - 
tration centrale. 

Conformément à la Constitution, les arrêtés 
des directoires de département , appelés depuis 
administrations centrales , n’avaient leur exé- 
cution qu’après avoir été confirmés par le roi. 
On les soumettait ensuite au corps législatif, 
qui pouvait les annuller ou les confirmer indé- 
pendamment de la décision du conseil exécutif. 
En conséquence , fut présenté au roi l’arrêté 
qui suspendait le maire de Paris de ses fonc- 
tions. Louis refusa d'en prendre connaissance. 
Il donna pour motif que , cette affaire lui étant 
personnelle , son opinion pouvait paraître sus- 
pecte, et déclara qu’il s’en rapportait à la sa- 
gesse du corps législatif. La conduite du roi 
était inconstitutionnelle , parce qüe, dans tous’ 
les cas , il devait prononcer Sur les arrêtés des 
directoires de département , évent qu’ils fus? 
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-fe&ent soumis à la censure du corps législatif. • 
X.’arrêté fut rapporté au conseil exécutif, qui 
en prononça la confirmation., Mais , deux jours 
après, l’assemblée annulla cette décision , en 
révoquant l’arrêté du directoire de départe- 
ment. Petion fut rétabli , dans ses fonctions , 
avec le plus grand éclat. 

les constitutionnels , alarmés des suites que 
pouvait avoir un jugement de déchéance porté 
contre Louis XVI , dans un tems où des idées 
républicaines étaient lancées avec force dans 
le public , se réunissaient pour arrêter cette 
impulsion. Ils engagèrent Lafayette à faire le 
voyage de Paris. 

Ce général se présenta , le 28 juin , à la barre 
de l’assemblée, pour demander, au nom de 
son armée, le maintien de la constitution, et 
la punition de ceux qui l’avaient violée huit 
jours auparavant, en insultant , dans son pa- 
lais , le chef du pouvoir exécutif. Lafayette , 
en se prêtant à cette démarche aussi éclatante 
que délicate , comptait sans doute sur la garde 
nationale parisienne , dont il avait reçu en 
plusieurs occasions les témoignages du plus 
vif attachement. Mais , comme je l’ai déjà ob- 
servé , l’esprit de cette institution guerrière 
avait entièrement changé, depuis que, la place 
de commandant général ayant été supprimée, 
les six chefs de légion exerçaient ce comman- 
dement à tour de rôle , et sur-tout depuis que 
les sans - culottes , armés de piques , étaient; 


Digitized by 


Google 


179a, 



la© REVOLUTION 

“ T ~ plus nombreux dans les bataillons ’que'les ftt- 
179a. silliers, auxquels Lafayette avait enseigné les 
évolutions militaires. 

11 voulait attaquer les jacobins de vive force, 
démolir le lieu, de leurs séances , et disperser 
.entièrement cette société. On prétend que la 
jalousie contre les six chefs de la force armée 
de Paris fit échouer ce projet. Je crois plutôt 
• qu’il était impraticable par la nature de. la 
composition de l’armée parisienne. Les sans- 
. culottes , qui en formaient la plus nombreuse 
partie , non-seulement n’auraient pas marché 
contre lës jacobins, mais ils se seraient déclarés 
leurs défenseurs j et une fausse mesure , dans 
cette occasion , pouvait réduire Paris en 
cendres. 

Les espérances que la cour avait fondées 
sur les opérations de Lafayette , ne furent pas 
de longue durée $ car quoique le discours que 
ce général prononça dans l’assemblée ne fût 
pas dépourvu d’énergie, et qu’il eût obtenu 
des applaüdis8emens et les honneurs de la 
séance,, à peine était-il entré dans l’enceinte 
des législateurs, que sa conduite fut attaquée 
avec chaleur par Vergniaux, Guadet et plu- 
sieurs autres députés. 

Us lui reprochèrent d’avoir quitté son armée 
sans autorisation , de s’être permis des menaces 
qui annonçaient une faction , et concluaient 
' qu’il devait être décrété d’accusation et envoyé 
à la haute courd’ Orléans.. Ces déclamations 
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étaient couvertes par les applaudissemens des 
tribunes. 

- Les amis de Lafayette lui conseillèrent de 
quitter promptement une ville où sa sûreté 
devenait problématique. Déjà ï» municipalité 
de Paris s’agitait contre l’ancien ikvori de cette 
commune. Son buste et celui de Bailly, placés 
dans les salles de 1’hôtel-de-ville , avaient été 
renversés. Il se hâta de rejoindre son armée , 
tandis que le club des Cordeliers , qui le dénon- 
çait au corps législatif' comme traître à sa 
patrie , fut sur le point d’obtenir contre lui le 
décret d’accusation dont avaient parlé Guadet 
et Vergniaux. 


CHAPITRE XXXIII. 

Le roi instruit le corps législatif des prépa- 
ratifs du roi de Prusse contre la France. 

^^ublques jours après, Louis XVI annonça 
à l’assemblée qu’une armée prussienne de cin- 
quante-deux mille honimes s’avançait vers les 
frontières de France. L’empereur et le roi de 
Prusse avaient eu , dans Mayence , une entre- 
vue. Frédéric-Guillaume y avait été déclaré 
chef de la confédération germanique , formée 
par les princes allemands ligués contre la 
France , et sur-tout par les électeurs ecclésias- 
tiques, le landgrave de Hesse - Cassai et le& 
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- ■ ■■ souverains dont les possessions bordaient le, 
1792. Rhin. L’empereur se rendit ensuite à Franc? 

' fort pour son couronnement. L’armée prus- 
sienne se rassemblait , dans les premiers jours 
de juillet , sus» la rive droite du Rhin , entre 
Coblentz et BÎayence. Frédéric - Guillaume 
établit son quartier-général dans cette dernière 
ville. L’ assemblée décréta , le 12 juillet, que 
la patrie était en danger ; mais , dans ce tems 
où la ferveur révolutionnaire avait toute son 
énergie , c'était plutôt un appel au courage, 
qu’un cri d’alarme. Les gardes nationales , 
formés en régimens , furent mis sur le pied 
des troupes de ligne. On en confia le comman- 
dement à d’anciens officiers retirés, qui se 
trouvaient en très-grand nombre dans les pro- 
vinces , et qui joignaient à la bonne volonté 
une longue expérience de service militaire. 
Des légions de domestiques sans place depuis 
l’émigration de leurs maîtres , d’ouvriers sans 
travail depuis la chûte des manufactures de 
luxe , dfes milliers de gardes-chasse, de contre- 
bandiers , d’employés aux fermes et à la levée 
des impôts , accouraient de toutes parts pour se 
ranger sous les drapeaux de l’armée nationale. 

Les officiers qui avaient quitté leurs régi- 
mens , pour se porter sur les frontières , étaient 
remplacés par des bas - officiers j ils étaient 
presque tous des fils de marchands, qui avaient 
reçu une bonne éducation , mais que le li- 
bertinage avait conduits dans les régimena 
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-ftous l’ancien régime. Plus accoutumés à- obéir ■■■ 
qu’à commander ,. ils avaient l’habitude de la 179a; 
discipline militaire. Quelques généraux, res- 
tèrent , en France , attachés à la nouvelle cons- 
titution. Ils en formèrent d’autres , dont les 
circonstances développèrent les talens* Le gou- 
vernement , dont les choix n’étaient pas 'cir- 
conscrits dans une seule classe , fournit aux 
plus distingués d’entre eux les occasions de 
développer tous leurs moyens. Il forma , dans 
la suite, un comité composé d’officiers civils 
et militaires , connus par leur activité et leurs 
connaissances. Ce comité dirigea les opérations 
des armées , et fut lui - même dirigé par les 
mémoires et les plans des généraux les plus 
expérimentés, qui, depuis deux siècles, avaient 
fait des campagnes sur les frontières. Ces ma- 
tériaux précieux se trouvaient dans les dépôts 
formés par l’ancien gouvernement. 

La tactique fut réduite à des principes sim- 
ples et faciles. Les Français , dans le cours de 
la guerre , inventèrent un nouveau système de 
manœuvres inconnu à leurs ennemis , et au- . 
quel ils furent redevables d’une partie de leurs 
victoires. Us avaient la meilleure artillerie , 
les plus habiles ingénieurs , et des places plus 
fortes , dont ils réparèrent les fortifications 
avec une célérité incroyable ; enfin , ils par- 
vinrent à établir la. discipline militaire la plus 
rigoureuse. Ni les peines , ni les dépenses ne 
furent épargnées pour augmenter la force de 
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■ Tannée $ les bras , autrefois occupés aux ma— 

179a. nufactures de luxe , et qui ne portaient pas- 
les armes sur les frontières , ne travaillaient 
plus qu'à fabriquer des instrumens de guerre. 

' Les préparatifs se firent avec tant d'intelligence 

et de célérité , qu'à peine les Allemands étaient 
en campagne , que les Français lurent en état 
d’agir offensivement. 


CHAPITRE XXXIII. 

intrigues à la cour de Paris depuis le 
vingt juin jusqu’au dix août . Camp de 
J alès . 


I_iES efforts du parti qui s'intéressait au sort 
de la famille royale , se bornaient à des projeta 
informes de le conduire hors de la capitale j 
mais , agissant par des vues différentes , les 
chefs de ce parti ne s’accordaient que dans 
l'intention d’avoir en ôtage la personne du 
roi; et le roi , s'apperoevant qu'une seconde 
fuite ne lui présentait que la perspective d’une 
prison , ne prenait aucun parti. Lally-Tollen- 
dal , un des constituans qui s’étaient rétirés 
en Angleterre , lorsque la constituante refusa 
de partager le corps législatif en deux cham- 
bres y sur le modèle de celui de la Grande- 
Bretagne y revenait de Londres , e.t avait été 
introduit par Montmorin au comité secret des 
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.'Tuileries ; il remit , le 12 juillet à Bertrand , 
»ir>p longue lettre de Laiàyette , dans laquelle 
il exposait un plan dont l’exécution était» 
.disait- il, toute préparée , pour ouvrir un pas- 
sage au roi à travers ses ennemis , et le con- 
duire sûrement à Compiegne, ou dans une ville 
forte du nord de la France. Le roi fit une 
réponse négative , que Lally fut chargé de 
transmettre à Laiàyette ; elle était conçue en 
ces termes : 

« Dites-lui que je suis sensible à la preuve 
d’attachement qu’il me donne , en se proposant 
de courir pour moi de si grands dangers. Mais 
il serait imprudent de fairé mouvoir , en 
même teins , un si grand nombre de ressorts. 
Le plus sûr moyen de me. servir est de conti- 
nuer à être la terreur des factieux , en rem'* 
plissant habilement ses devoirs de général. » 

On prétend que , pendant la cérémonie de 
la fédération du 14 juillet , il était aisé à la 
famille royale de sortir de Paris. Il est cer- 
tain que l’escorte nombreuse dont elle était 
accompagnée , pouvait favoriser ce départ. 
Mais la difficulté que trouvait le roi à conci- 
lier ceux qui voulaient s’emparer de lui , suf- 
fisait seule pour le déterqiiner à rejeter un 
parti aussi dangereux. D’ailleurs n’était-il pas 
.évident que , par sa fuite , il complétait le 
triomphe de ses ennemis , leur abandonnait les 
principaux ressorts du gouvernement, et pré- 
cipitait lui-mêïne l’instant de sa chûte. 


»79»> 
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^ " Oïl far instruit alors à Paris de la destruc- 

• * 71 ®* tîon d’un noyau de contre-révolution , placé 
dans les départemens de l’Ardêclie et de la 
Lozère. Le nom de Jalès lut long-tems, pour 
des fauteurs de l’ancien régime , un signe de 
ralliement. On parlait de Jalès en 1 792 , comme 
de Coblentz et de la Vendée. La faction, des 
princes finançais avait tendu , aux départemens 
de la Lozère et de l’Ardèche , un piège auquel 
• il leur était difficile d’échapper. Sous le spé- 
cieux prêtes te de cimenter la paix et l’union, ils 
lurent sollicités de former un corps fédératif, 
pour renouveler le serment civique prêté so- 
lemfièüement à la. confédération générale du 
44 juillet 1790. 

En conséquence , vingt mille Hommes se 
trouvèrent réunis sous cent soixante-dix dra- 
peaux. L’état- major de cette armée avait été 
nommé à Bannes f par les députés des gardes 
nationales 4 « district de l’Argentière. Il était 
composé de Routé , général 5 de Labastide , 
Commandant -en second ; de Taurine et de 
Chambon , majors-généraux. Les autres grades 
étaient remplis par des officiers de ligne et 
des nobles. L’armée entière prêta serment de 
fidélité à la nation, à la loi et au roi. 

' Fendant que les gardes nationales , après là. 

fédération , rentraient dans leurs foyers , l’état- 
major 9e rendit au château de Jalès , pour 
y organiser des comités fédératifs. Il ne fut 
bientôt question ,-daas ces assemblées , que .de 
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là. captivité du roi, et des tentatives des jaco- - 
ï>ins , favorisées par le corps législatif, pour 
renverser la constitution. On résolut de fo- 
menter les troubles de Nismes et d’Arles , où 
pl usie urs nobles s’étalent refusés au serment 
Civique. Les prêtres lurent chargés d’apitoyer 
les hàbitans de la campagne sur le sort de la 
famille royale. Ils se servaient des armes qui 
leur étaient propres ; des miracles et des pro- 
phéties peignaient la religion sur le point de 
S’écrouler , et les prêtres constitutionnels , 
comme les plus dangereux ennemis de l’église 
romaine. 

Les montagnes du Vivarais offraient aux 
Contre-révolutionnaires des ressources qu’au- 
cun autre pays ne pouvait promettre. Tous 
les moyens fhrent employés pour séduire l’es- 
prit de leurs agrestes habitans , et pour y for- 
mer des confédérations propres à favoriser les 
attaques que les émigrés se proposaient de faire 
sur les bords du Rhin. Jalès , Bannes , Saint- 
André -de- Crugères , J’Argentière , Joyeuse , 
Villefort, Saint- Ambroise, et tous les lieux cir- 
convoisins , étaient l’asile de tons les prêtres 
fanatiques des département voisins. Des émis- 
saires de Coblentz se rendaient parmi eux $ 
ils entretenaient une correspondance active 
avec les rebelles d’Arles , qui possédaient Ai- 
gues-Mortes et la Tour de Saint-Louis , sur 
les côtes de la mer. Les princes do nnaie nt des 
Autorisations , créaient des généraux pour 1% 
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» — ■* contre révolution du midi. Ils avaient iait 
/■ajfa. passer aux insurgés l’acceptation qu’ils fai- 
saient de l’acte de confédération tenue à. Jalès y 
ils leur avaient envoyé une proclamation dont 
voici le préambule : 

- » Nous avons remarqué avec quelle. adresse 
la secte protestante régnait tyranniquement 
dans les provinces du midi , dominant les au- 
torités et les dirigeant à ses fins , qui ne sont 
autres que l’anéantissement de la religion ca- 
tholique et de la monarchie, pour y substituer 
le calvinisme , le gouvernement républicain % 
ou la plus désolante anarchie. » 

Les princes autorisaient des emprunts , et 
promettaient à Arles le seçours des troupes . 
espagnoles. La prise d’Arles renversa les.pre- 
miers projets ; mais bientôt Dusaillant parut 
aux environs de Bannes. Il était porteur d’une 
Commission des princes , conçue en ces termes : 

» Lès. princes frères du roi, sachant com- 
bien M, Dusaillant est digne de leur confiance, 
l’autorisent à faire usage d’une ampliation des 
pôuvoiré qiifils ont remis à M. de Couwai , et 
veulent.que tous ceux auxquels il sera dans 
le cas de s’adresser pendant sa tournée, pren- 
nent confiance en ce qu’il leur dira , confor- 
mément aux instructions du général Couwai. 
A Coblentz , le 5 mai , 1792. Signé Louis-; 
Stanislas-Xavier , Charles-Philippe. » 
Dusaillant donna connaissance de ce pouvoir 
au* fédérés de Jalès , qui le reconnurent pour 

leur 
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leur commandant , d’après ce procès-verbal. • 
L’an 1792,1e 19 mai, ayant été dit aux députés 
de Montpellier et des frontières des Cévennes , 
que M. le comte Dusaillant était arrivé pour 
prendre , au nom des princes frères du roi , 
le commandement des forces des fidèles sujets 
de sa majesté , de la contrée de Jalès et des 
contrées voisines fédérées avec elle , lesdits 
députés se sont portés à l’auberge où était logé 
le général Dusaillant , lequel ayant exhibé ses 
pouvoirs en date , lesdits députés ont témoigné 
à M. le comte Dusaillant une vive satisfaction 
du choix que les princes avaient fait d’un 
homme aussi distingué , etc. Suivent les si- 
gnatures . 

A cette époque le département de l’Ardèche 
n’opposait aucunes forces aux insurgés. Ban- 
nes , où l’on avait vu une petite garnison , 

. n’était plus gardée. Dusaillant , décrété d’ac- 
cusation par l’assemblée législative, errait èans 
crainte dans les villages ; il assistait aux conseils 
qui se tenaient ordinairement chez Allier, curé 
de Chambonas. 

Sa résidence ordinaire était à Saint- André- 
de-Crugères. Delà il excitait des soulévemens 
dans les montagnes. Son armée s’assemblait , 
lorsqu’un paquet , rempli de circulaires qui 
annonçaient aux habitans du Vivarais l’arrivée 
d’un prince et la prochaine invasion des armées 
étrangères , fut intercepté par la gendarmerie 
cantonnée à Bannes. La connaissance de ce 
Tome II* I 
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complot nécessitait, de la part du directoire du 

*79*- département de l'Ardêche les mesures les plus 
actives. 

Il lut arrêté que huit cents hommes se por- 
teraient entre Assions et Chambonas , et qu’un 
pareil nombre marcherait sur Bannes, pour 
garder ce château et y porter des vivres. Un 
gendarme vint annoncer que Dusai liant occu- 
pait ce poste , et que le drapeau blanc flottait 
sur les tours. Les huit cents hommes qui de- 
vaient ravitailler cette place, se portèrent sur 
Lesvans. Cette petite ville , située à trois quarts 
de lieue du château de Bannes, aurait donné 
aux rebelles une consistance redoutable. 

Les administrateurs du département du Gard, 
ayant réuni les gardes nationales à Saint- Am- 
broise , avaient ordonné que la moitié de cette 
, colonne se porterait à Saint- André, et le reste 

se réunirait aux troupes de l’Ardêche, aux 
environs de Berry as. 

Cette disposition fut exécutée $ treize cents 
hommes s’avancèrent vers Saint- André ; mais 
Dusaillant avait retranché , sur le sommet de 
la montagne de Saint-Brès , à l’entrée du bois 
de Courri , un détachement de quatre cents 
hommes. Ce poste fut disputé pendant trois 
heures. Les gardes nationales, gravissant avec 
impétuosité , parvinrent enfin au sommet de 
la montagne , et mirent en fuite les royalistes 
qui l’occupaient. Saint-André , abandonné de 
ses habitans , fut livré aux flammes. 

s 
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Dusàilknt , se voyant sans espoir , pro- 
fita d’un orage mêlé de pluie et de grêle , 
pour sortir du château de Bannes. Ce poste 
important fut bientôt évacué j le directoire 
du département de l’ ArdêGhe en apprit la nou- 
velle, lorsqu’il expédiait l’ordre de l’enlever de 
vive force $ l’armée poursuivit les rebelles j 
soixante d’eùtr’eux , réfugiés dans les bois , 
furent immolés. Dusaillant , à pied et vêtu en 
paysan , fut reconnu malgré son déguisement} 
~ on le conduisit sur la place des Vents , où il 
fut massacré à coups de sabres. Quelques 
prêtres et quelques nobles périrent à la suite 
de cette expédition. Le directoire de l’Ardêche 
ordonna la démolition du château de Bannes , 
pour enlever cette retraite à la malveillance j 
celui de Jalès avait été brûlé par les troupes 
cantonnées à Berryas. 


CHAPITRE XXXIV. 

Arrivée dés fédérés de Marseille à Paris. 
Fête de Château - Vieux et du maire 
d'Etampes. J 

événement , qn’on attribuait aux ma-, 
nèges de là cour , augmentait le ndmbr'e des 
ennemis de Louis XVI, 'et décourageait ses 
amis. Les jacobins , pour suppléer au camp 
Sous Paris, que le roi avait refusé d'assembler* 
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avaient attiré à Paris un bataillon de fédéré^ 

1792. du Finistère , et un bataillon de Marseillais , 
qui , dès le jour de leur arrivée , le trente-un 
juillet , attaquèrent, dans les Champs-Elysées , 
une compagnie de grenadiers de la garde na- 
tionale parisienne , qu’on supposait attachée 
au parti de la cour. Le nombre des pétitions 
qui demandaient la déchéance du roi, aug- 
mentait. Les démarches combinées en diflë- 
rentes manières , pour conduire le roi hors de 
Paris , n’avaient pas été assez secrètes pour 
échapper aux regards explorateurs de ceux 
qui voulaient faire une nouvelle révolution. 
Quelques prétendus amis de Louis XVI, dont 
l’indiscrétion égalait la sottise, et dont la cou- 
tume était de regarder comme accomplis tous 
les rêves enfantés dans leurs cerveaux creux , 
avaient même fait confidence à leurs entours 
de leur_projchain triomphe, sous des emblèmes 
mystérieux. Les hôtels garnis , voisins du 
LouVrè , se remplissaient de nobles , accourus 
de tous les ' points de l’empire. On voyait , 
dans les appartemens des Tuileries , une foule 
de visages inconnus. 

Il est probable que cèux qui voulaient ren- 
verser l’œuvre de la* constituante , instruits 
dès manœuvres employées jusqu’alors pour dé- 
terminer le roi à sortir de Paris , savaient aussi 
qu’il avait rejeté tous . les plans qu’on lui avait 
offerts à ce sujet. Mais , plus habiles dans l’art 
^lupirendre leurs avantages , feignant des ap- 
* I 

"s, 
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préhensions qu’ils n’avaient pas , ils publiaient 
que la cour était à . la veille de fuir vers lest 
émigrés , pour ravager la France à leur tête. 
Ce bruit , qui circulait , rapidement , prenait 
d’autant plus de créait , 'que des avis sem- 
blables avaient été répandus dans Paris avant 
le départ de la cour pour Varennes, En vain 
Louis , dans ses proclamations publiques et 
dans ses conversations particulières , rejetait 
loin de lui le projet qui lui était prêté de 
■vouloir se séparer du corps législatif ; on se 
souvenait que la reine plaisantait de son projet 
d'évasion , avec les officiers: de sa garde, la 
veille même de sa fuite. Les promesses du roi 
n’obtenaient plus de créance,; là fermentation 
augmentait de momens en momens parmi le 
peuple. 

Dans ces circonstances fut célébrée une fête 
publique en l’honneur dés soldats de Château- 
Vieux , qui avaient, été condamnés aux ga- 
lères après l’ affaire de Nancy; Ils furent con- 
duits , dans un magnifique char de triomphe , 
au Champ-de-Mars , où Collot-d’Herbois les 
proclama martyrs de la liberté , et victimes du 
patriotisme , et on les renvoya dans leur pa- 
trie après leur avoir distribué des gratifications 
considérables. Cette fête avait un but très -pa- 
triotique ; mais dans les vues des jacobins , 
elle pouvait avoir Tanière-but de familiariser 
le peuple avec les idées cje révolte , et de dé- 
truire les restes de ,T$spêct que la multitude 
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montrait encore pour l’ autorité royale. Pour 
neutraliser cette impression , le comité des 
Tuilerie» imagina unè nouvelle fête en Vhon- 
jieur du maire d’Etampes , massacré dans une 
émeute populaire , lorscp’il remplissait les de* 
voirs de sa charge. 

' Les agens de la cour , dans les sections et 
dans la municipalité , .présentèrent cette motion 
Comme le vœu d’un grand nombre de bons ci- 
toyen* qui avaient fait les fonds nécessaires* 
Dix mille livres*, fournies par le roi ^passèrent 
pour le produit de la souscription de deux cents 
donateurs anonymes. En conséquence , la fête 
èn l’honneur du 4 maire d’Rtampes fut votée 
par la majorité des sections , malgré les op- 
positions des jacobins 4 Rien ne manqua de ce 
qui pouvait rendre la fête touchante. On ré-» 
pandit , avec profusion , des pamphlets qui 
présentaient les malheurs de l'anarchie sous 
les formes les plus hideuses ; mais cette res- 
source ne produisit qu’un efiet momentané. 


CHAPITRE XXXV. 

— f É ‘ ^ * 

Pétition des sections de Paris , qui deman- 
dent la déchéance de Louis XVI, 

L -hV , ' ’ ' 

b trois août , ' Potion se présenta à la barre 
de l’assemblée ji àP la; tête- d’une nombreuse 
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députation des sections de Paris j il prononça. - 
ce discours : 

« Législateurs , c’est lorsque la patrie est 
en danger , que ses enfans doivent se presser 
autour d’elle j et jamais un si grand péril n’a 
menacé la patrie. La commune de Paris nous 
envoie vers vous j nous venons apporter , 
dans le sanctuaire des lois , le vœu d’une ville 
immense. » 

» Pénétrée de respect pour les représentans 
de la nation , pleine de confiance en leur géné- 
reux patriotisme , elle n’a point désespéré du 
salut public ; mais elle croit que , pour guérir 
les maux de la France , il faut les attaquer dans 
leur source , et ne pas perdre un moment. 
C’est avec douleur qu’elle vous dénonce , par 
notre organe, le chef du pouvoir exécutif. Le 
peuple a sans doute le droit d’être indigné 
contre lui , mais le langage de la colère ne 
convient pas aux hommes forts. Contraints , 
par Louis XYI , à l’accuser devant vous , de- 
vant la France entière , nous remplissons ce 
devoir sans amertume et sans ménagement. Il 
n’est plus tems d’écouter cette logique indul- 
gente qui sied bien aux peuples généreux, 
mais qui encourage les rois au parjure , et les 
passions les plus respectables doivent se taire 
quand il s’agit de sauver l’état. » 

» Nous ne vous retracerons pas la conduite 
entière de Louis XYI depuis le commencement 
de la révolution , ses projets sanguinaires 
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contre la ville de Paris , sa prédilection pour 
les nobles et les prêtres , l’aversion qu’il témoi- 
gnait au corps du peuple j l’assemblée nationale 
constituante outragée par des valets de cour , 
investie par des hommes armés $ ses membres 
errans au milieu d’une ville royale, et ne trou- 
vant d’asile que dans un jeu de paume. Nous 
ne vous rappelerons pas des sermens tant de 
fois violés , des protestations renouvellées sans 
cesse , et sans cesse démenties par les actions, 
jusqu’au moment où une fuite perfide vint 
ouvrir les yeux aux citoyens les plus aveuglés 
par le fanatisme de l’esclavage. Nous laisse- 
rons à l’écart tout ce qui est couvert du pardon 
du peuple , mais le pardon n’est pas l’oubli. 
Vainement , d’ailleurs , nous pourrions oiiblier 
tous ces délits, ils souilleront les pages de l’his- 
toire , et la postérité s’en souviendra. » 

» Cependant , législateurs. , il est de notre 
devoir de vous rappeler , en traits rapides , les 
bienfaits, de la nation envers Louis XVI , et 
l’ingratitude de ce prince. Que de raisons 
pouvaient l’écarter du • trône , au moment où 
le peuple a reconquis sa souveraineté ! La mé- 
moire d’une dynastie impérieuse et dévorante, 
où l’on compte un roi contre vingt tyrans , 
le despotisme héréditaire s’accroissant de règne 
en règne avec la misère du peuple j les fi- 
nances publiques entièrement ruinées par 
Louis XVI et ses deux prédécesseurs $ des 
traités infâmes perdant l’honneur national 1 } 
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les étemels ennemis de la France devenant 
ses alliés et ses maîtres : voilà quels étaient *79** 
les droits de Louis XVI au trône constitu- 
tionnel. » 

» La nation , fidelle à son çaractère , a 
mieux aimé être généreuse que , prudente. Le 
despote d’une terre esclave est devenu le roi 
d’un peuple libre. Après avoir tenté de fuir la 
France , pour régner, sur Coblentz il a été 
replacé sur le trône , peut-être contre le vœu 
delà nation, qu’il aurait fallu consulter. Des 
bienfaits sans nombre ont suivi ce grand bien- 
fait. Nous avons vu ^ dans les derniers tems 
de l’assemblée, constituante , les droits du 
peuple affaiblis , pour renforqer le pouvoir 
royal ; Je premier fonctionnaire public de- 
venu représentant héréditaire.; une maison 
militaire créée pour la splendeur du trône , et 
son autorité soutenue par une liste civile , qui 
n’a d’autres limites que celles qu’il a bien voulu 
lui donner , et bientôt nous ayons vu tous les 
bienfaits de la nation tourner contre elle. >». 

» Le pouvoir , délégué à Louis XVI pour 
maintenir la liberté , -œst armé pour la ren- 
verser. Nous jetons un coup-d’œil sur l’in* 
térieurde l’empi»»; ;<4esi ministres pervèrs sont 
éloignés par la force irrésistible du .mépris 
public ; ce sont eukuque LoVsXVI regrette. 

Leurs' successeuri>ayeptis$entlà. natioru e t le roi 
du danger qui les qnvironne , ils son» t basses , 


Digitized by LjOOQle 



( 


>38 RE VOLU TIOîï 

■ « 1 . par Louis XVI , pour s’être montrés citoyens* 

, 1792. L’inviolabilité royale et la fluctuation perpé- 
tuelle du ministère éludent, chaque jour, la 
responsabilité du pouvoir exécutif. Une garde 
conspiratrice est dissoute en apparence , mais 
elle existe encore j elle est soudoyée par 
Louis XVI j elle sème le trouble, et mûrit la 
' guerre civile. Des prêtres perturbateurs abu- 
sent de leur pouvoir sut les consciences ti- 
mides j arment les enfarrs contre leurs pères j 
et de la tefre sacrée de la liberté , ils envoient 
de, nouveaux soldats sous les drapeaux de la 
Servitude. Louis XVI maintient à cet ennemi 
du peuple le droit de cdnsjMrer. Des directoires 
de département coalisés offrent de se consti- 
tuer arbitres entre Tasséiùbléè nationale et le 
roi j ils forment une espèce de chambre haute , 
éparse au sêiii de l’empire. Quelques-uns même 
usurpent l’autorité , et, par l’efïet d’une igno- 
rance profonde , ils déclament contre les ré- 
publicains , ils semblent vouloir organiser la 
France en république fédérative , et c’est au 
nom dû foi qu’ils allument ces divisions irites- 
-tines ,' 0tle foi n’a point désavoué , avec indi- 
gnation, deux cents administrateurs stupides 
nu coupables' , démentis dAunhout de la France 
jà l’autre par l’imùasnaè» paaÿqxité des admi- 
nistrés. » -.-J - 

. v Au dehors , dès aipnées* ennemies mena- 
cent notre territoire j-donxjdespotes publient, 
«contre la nation française^, un manifeste aussi 
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insolent qu’absurde. Des Français , conduits 1 
^parles frères , les parens , les alliés du roi , se 
^préparent à déchirer le Sein, de lâ. patrie. Déjà 
l’ennemi, sur nos frontières , . oppose, des 
*|>ourreaux à nos guerriers} et c-’est pour vent 
ger Louis XVI , que la souveraineté natio» 
nale est impudiemmènt outragée î c’est pour 
Tenger Louis XVI , que la maison d’Autriche 
ajoute un nouveau chapitre àl’ histoire de set 
cruautés } c’est pour venger Lojùis XVI, que 
les tyrans ont renouvelé le souhait de Galigula j 
et qu’ils vendraient d’un seul, coup anéantir 
tous les citoyens de ta France. » ' > 

« Les. promesses flatteuses d’un min i str e ont 
fait déclarer la guerre , et uousi l’àvons comi- 
mencée avec des années inconrplèAes et dé» 
nuées de tout. En vain la Belgique nous aps 
pèle } des ordres pervers ont enchaânéi’ardeur 
de nos soldats. Nos premiers pas dams ces 
belles contrées ont été mairquéi par 1’incerD- 
die } et l’incendiaire est encore au -milieu éà 
çamp français ! Tous les décrets qtie Fassent- 
Liée nationale a rendus poux .renforcer nas 
troupes , sont annulés par Je *nèfh£> die sano 
tien ou par des lenteurs periMfes j et l’ennemi 
s’avance à grands pas , tandis que -dés patri- 
ciens commandent l’armée de l'égalité ÿ tandis 
que nos généraux, quittent letur pqsBe cn face 
de l’ennemi , laissent délibérera» force aruséej 
viennent présenter aux législateurs scati ram. 
qu’elle n’a pu légalement énoncer y ft calqua* 
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' 1 nient un peuplelibre , que leur devoir est dê 
* M?f 2 . •défendre. » 

» Le chef du pouvoir exécutif est le premier 
anneau de la< chaîne contre-révolutionnaire j 
il semble participer aux complots de Pilnitz, 
qu’il a fait connaître si’tard. Son nom lutte 
chaque jour contre celui de la nation $ son 
nom est un signal de discorde entre le peuple 
et ses magistrats % entre lès soldats et les géné- 
raux. Il a séparé ses intérêts de ceux de la 
nation ; nous Jés séparons 'conupe lui. Loin 
vie s’être opposé; * par aucun acte formel , aux 
ennemis du dehors et de l’intérieur , sa con- 
duite est ûn act» formel et perpétuel de déso- 
béissance à la constitution. Tant que nous 
aimons .un roi semblable , 1 la liberté ne pourra 
e’ailèrmir j et nous voulons demeurer libres . » 

•; » Par un reste d’indulgence , nous aurions 
désiré pouvoir vous demander là suspension 
de Louis XVI , tant qu'existera le danger de 
la patrie ; mais la constitution s’y oppose. 
Louis XVI invoque sanfe cesse la constitution , 
nous l’invoquons à notre tour; j inous deman- 
dons sa» dédhéadce. » '-mr. • 

j «Getfetgramfe mesure. uneibiaprise, comme 
il est trèfc-douteük que, la nation puisse avoir 
Confiance' en là dynastie actuelle , nous de- 
mandons que des ministres ^solidairement res- 
ponsables ? nommés par l’assemblée nationale, 
mais hors denon séin, exercent provisoire- 
ment le pouvoir exécutif , ! eu ^attendant que 
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la volonté du peuple , notre souverain et le 
vôtre , soit légalement prononcée dans une 
convention nationale , aussitôt que la sûreté 
de l’état pourra le permettre. » 

» Cependant que nos ennemis , quels qu'ils 
soient , se rangent tous au-delà de nos fron- 
tières j que des lâches et des parjures aban- 
donnent le sol de la liberté $ que trois cent 
mille esclaves s’avancent , ils trouveront de- 
vant eux des millions d’hommes libres prêts 
à la mort comme à la victoire , combattant 
pour l’égalité , pour le tôît paternel , pour 
leurs femmes , pour leurs enfans j que chacun 
de nous soit soldat tour-à-tour $ et s’il faut 
avoir l’honneur de mourir pour la patrie , 
qu’avant de rendre le dernier soupir , chacun 
de nous illustre sa mémoire par la mort d’un 
esclave ou d’un tyran. » 

Cette pétition fut renvoyée à une commis- 
sion formée pour s'occuper des mesures de 
salut public ; et Vergniaux , qui en était rap- 
porteur , eut ordre de présenter incessamment 
son travail au corps législatif. 
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LIVRE CINQUIÈME. 


CHAPITRE PREMIER. 

: Plan pour V évasion de la famille royale» . 


T J e roi était enfin convaincu qne sa perte 
était décidée , et qu’une prompte fiiite pouvait 
seule le soustraire à la catastrophe qui le me- 
naçait. Depuis le vingt juin , le comité secret 
des Tuileries lui avait vainement proposé un 
assez grand nombre de plans d’évasion. On 
mettait exactement sous ses yeux des rensei- 
gnemens assez surs , que' des émissaires , chè- 
rement payés , recueillaient jusques dans le 
directoire des cordeliers et des jacobins. On 
avait su qu’il avait été projeté d’assaillir le 
château le jour de la fête de Château- Vieux. 
Le comité des Tuileries rompit ce projet , en 
plaçant dans les grouppes un graüd nombre 
de gens à forts poumons , qui commandaient 
à la multitude , au nom des jacobins , de Pé- 
tion , de Marat , de Robespierre , de ne pas 
déshonorer une fête patriotique par des vio- 
lences et du tumulte. 

La même attaque devait avoir lieu quelques 
jours après. Un certain nombre d’hommes 
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avaient' ordre de s'assembler devant la maison ■ 
de la mairie , sous prétexte de garder Pétion , 
dont un complot , vrai ou prétendu , mena- 
çait la vie j mais en effet pour l’empêcher de 
se rendre au palais des Tuileries , où le'devoir 
de sa place l’eût appelé. L’insurrection devait 
commencer dans les faubourgs pendant ce 
blocus. Les insurgens se seraient portés en 
force sur la place du Carrousel , pour exter- 
miner les conspirateurs cachés dans le château, 
et se saisir d’un magasin d'armes et de muni- 
tions qu’on y avait formé. 

Le comité des Tuileries prévint cet événe- 
ment , en répandant un grand nombre de 
pamphlets qui en rendaient publiques les moin- 
dres circonstances. Ils furent distribués sur- 
tout dans les faubourgs , sous les titres d’ Hor- 
rible complot contre Pétion j Conspiration 
contre la représentation nationale ; Les fause 
sans-culottes démasqués . Le comité secret 
Savait que la multitude , assez indifférente 
pour les pamphlets , lisait de préférence les 
placards collés sur les murs. L’Ami des ci- 
toyens , par Tallien , imprimé sur papier jaune, 
et la Sentinelle , par Louvet , imprimée sur 
papier bleu , étaient sur-tout l’objet de son 
attention. On imita le ton et la tournure des 
discours de Louvet j on se servit de papier 
semblable au sien et du même caractère $ le 
tout fut intitulé , La Sentinelle , n> 0 4 2 > on 
la fit afficher sous le n.° 41 > que Louvet avait 
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donné la veille. De cette manière , l’histôire 
1792. de conjuration , imaginée par Laporte , Mont- 
morin , Bertrand , Malouet et les autres mem- 
bres du comité secret des Tuileries , fut lue 
dans tout Paris , avant que les jacobins eussent 
eu le tems de l’arracher. 

, On fut informé, au château , que ceux qui 
organisaient les insurrections contre la famille 
royale , s’assemblaient régulièrement à Cha- 
renton $ on était même instruit d’un mouve- 
ment qui devait avoir lieu le i 5 août. L’ancien 
ministre Malesherbes vint un jour au comité , 
et le prévint qu’il savait parfaitement que les 
Marseillais , soutenus par la plus grande partie 
de la garde nationale et par une multitude im- 
mense , devaient se porter aux Tuileries j que 
la vie du roi était dans le danger le plus im- 
minent j et que , s’il échappait aux poignard^, 
l’assemblée ne pourrait lui conserver la vie , 
et appaiser la multitude , qu’en le détrônant. 
Il ajoutait , que le seul moyen de prévenir ce 
complot était de rappeler au ministère Ser- 
van, Roland et Clavières. Ce projet fut una- 
nimement rejeté , parcè qu’on pensait que les 
ennemis de la cour ne le mettaient en avant , 
que pour se procurer des ministres attachés à 
leur parti , et sur-tout Clavières qui pouvait ' 
leur procurer les sommes qui leur étaient né- 
cessaires, pour organiser, dans toute la France, 
une vaste insurrection , dont l’issue changeât 
la forme du gouvernement. Bertrand rapporte, 

d an s. 
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rlaYis ses mémoires , qu’il exista une négocia- 
tion. entre Brisscrt et un agent secret autorisé 
par le roi j et tjue , pour arrêter les prépa- 
ratifs de l’attaque du château , qui se faisaient 
assez publiquement , on demandait douze mil- 
lions en espèces. Si ce fait est vrai , il prou- 
verait seulement que ceux qui voulaient dé- 
truire la monarchie française , comptaient 
assez sur l’aveuglement des amis du roi , pour 
se flatter de les dépouiller , et d’employer en- 
suite leur argent à renverser le trône. Au sur- 
plus , Louis XVI qui n’ignorait aucune de ces 
manœuvres , se flattait encore d’amortir les 
flèches lancées contre lui j mais , après le dis- 
cours de Pétion au cqrps législatif, il adopta 
Se projet d’évasion que lui proposait son conseil 
secret. 

Le château de Gaillon, en Normandie, avait 
lété choisi comme la retraite la plus convenable. 
Cette habitation était précisément à vingt 
lieues de Paris , rayon que , d’après le texte dû 
la constitution , le roi ne pouvait pas franchir , 
6ans se rendre coupable de désertion. Ella 
unissait à plusieurs avantages de situation , 
celui d’être à dix-huit lieues de Dieppe , où 
la famille royale , réduite à l’extrémité , pou- 
vait s’embarquer pour l’Angleterre. • 

Il n’était pas difficile de sortir du château 
des Tuileries , en traversant pendant la nuit 
l’appartement de l’intendant de la 'liste civile, 
oui communiquait à la grande galerie. Un seul 
Ton* 1I K 
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" ”■ ■ factionnaire gardait ce passage j il était ais é 
»79*. deirendormir avec du vin préparé. Laporte , 
intendant de la liste civile , avait tous les soirs 
quelques personnes à souper $ leurs carrosses 
les attendaient ; il n’en serait venu que deux f 
qui n’auraient donné aucun ombrage. 

Pour sortir de Paris le plus promptement 
possible , les deux voitures auraient gagné là 
boulevard du nord , et ensuite la barrière 
blanche , moins soigneusement gardée que les 
autres ; on aurait pris la rue de Clichy et le 
route de Franciade ( Saint-Denis. ) 

L’exécution d’un décret qui venait d’incor-i 
porer les gardes-suisses aux troupes de ligne r 
fournissait un moyen de sûreté pendant la 
route. A ce dessein , le commandant des gardes- 
suisses devait régler leur marche d’après le» 
instructions suivantes , qui devaient lui être 
transmises par Lajarre , ministre de la guerre.' 

Un détachement de cinquante hommes par- 
tira de Paris , de manière qu’il se trouve à 1 » 
barrière .blanche au même instant que le tou 
Pour prévenir tous les obstacles au passage y 
il se rendra ensuite à Saint-Denis. 

Un détachement de cinq cents hommes sor- 
tira de Courbevoye , de manière qu’il se trouve 
à Sâint-Denis quelque^ heures avant le roi j 
ils recevront les instructions convenables } pour 
éscorter les voitures de la cour. 

Un second détachement de cinq cent cin- 
gtiante hommes partira de Courbevoye > poux* 

\ 
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«e rendre à Franconville ; un troisième , de 
mille hommes , occupera Pontoise. 

Presque tous les officiers .et les soldats de 
la garde licenciée du toi se trouvant encore à 
Paris , d’Hervilly , leur commandant , les 
réunira dans Versailles vers minuit. Ils pren- 
dront leurs chevaux dans les écuries du roi 
et se rendront à l'endroit qui leur sera dé- 
signé. 

De Pontoise à Gaillon , la marche de la 
Famille royale sera protégée par deux régi- 
mens suisses employés dans le département de 
la Seine inférieure. La cour s’arrêtera un jour 
fct une nuit à Vemon , pour donner le tems 
de transporter à Gaillon les meubles néces- 
saires. Aussitôt après l’arrivée de la famille 
royale au château de Gaillon , le roi écrira 
à l’assemblée nationale , à la municipalité de 
Paris et à tous les départemens , pour les in- 
former des motifs qui l'ont forcé d’abandonner 
la capitale. 


CHAPITRE II. 

'ÏT/i officier général se rend à Gaillon , pour 
examiner ce château. Sommes destinées 
cm voyage de la cour. 

Ïjs maréchal de camp Lefort, petit-fils dû 
célèbre Lefort , distingué en Russie par la cou- 

K a 
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' fiance et l’amitié du czar Pierre I.* f , avait été 
*792. chargé , par le comité secret des Tuileries , 
d’examiner le château de Gaillon , les moyens 
de défense dont il était susceptible , et les sfr- 
cours qu’on pouvait se promettre de Rouen, 

/ en cas de besoin. Il fallait de l’argent pour ce 
voyage j le duc Duchâtelet offrait un million; 
Bertrand , 6ix cent mill e livres j le duc. de 
Liancourt , qui avait déjà prêté au roi dix- 
neuf cent mille francs , donnait cent mille 
écus ; toutes ces sommes , sept cent mille francs 
en assignats , et environ cinq mille louis d’or 
que le roi avait dans sa cassette , formaient 
environ trois millions , dont on pouvait dis- 
poser sur-le-champ. 

Lefort était revenu de Gaillon pendant la nuit 
du 5 au 6 août. D’après son rapport , la situa- 
tion de Gaillon était , à tous égards , aussi avan- 
tageuse qu’on pouvait le desirer. Trois milia 
tiommes de bonnes troupes pouvaient met- 
tre , en peu de tems , cette résidence à l’abri 
d’un coup de main. Tous les meubles étaient 
vendus et enlevés 5 mais en peu d’heures on 
pouvait tirer de Rouen les ressources néces- 
saires. L’opinion générale du peuple, en Nor- 
f tnandie , était en faveur du maintien du codé 
. constitutionnel. La cour pouvait compter sur 
les deux régimens suisses en garnison dans la 
Haute-Normandie ; les soldats promettaient 
de servir le monarque contre ceux qui mena- 
ceraient ses jours , et tenteraient une nouvelle 
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dévolution. Le comité secret fit alors ses der- — — 
nières dispositions pour lè départ $ il était 1792. 
assemblé chez Montmorin. On envoya un 
agent aux Tuileries , qui ne revint qu’à une 
heure après-midi , et qui dit que le roi n’en- 
verrait sa détermination que sur les cinq 
heures. On pensait que Louis ne suspendait 
sa réponse , que pour prendre ses arrange- 
mens avec les commandans des gardes-suisses. 

A six heures , un billet du roi ordonna do 
suspendre tous les préparatifs ; ce prince ajou- 
tait qu’il ne se déciderait à partir qu’à la 
dernière extrémité. Il écrivit en particulier à 
Bertrand : et Je sais de bonne part que l’insur- 
rection est moins prochaine que vous ne 
pensez. Il est possible encore de l’empêcher ,• 

Ou du moins de la retarder j je prends des 
mesures à cet effet ; il ne s’agit que de gagner 
du teins. J’ai des raisons pour croire qu’il y 
a moins de danger à demeurer qu’à fuir. Con- 
tinuez de veiller avec exactitude , et de m’é- 
crire régulièrement. » 

La reine détourna le roi de se retirer à 
Gaillon $ elle avait d’abord goûté ce projet j 
mais, malgré les services que venait de rendre 
Liancourt , qui commandait dans cette partie 
de la Normandie , .ses liaisons avec le côté 
gauche de l’assemblée constituante , le rendait 
suspect : la reine redoutait autant les consti- 
tutionnels que les républicains. 

D’ailleurs , la cour était informée des mou»; 
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vemens de l’armée du roi de Prusse ; elle né 

. , 79a> doutait pas que le duc de Brunswich ne mar- 
chât droit à Paris. Elle pensait que l’armée 
française était trop faible et trop mal con- 
duit# pour résister au général, qui passait 
pour le plus expérimenté de l’Europe, et à une 
armée célèbre par la bonté de sa tactique ; on 
jugeait que les troupes françaises prendraient 
la fuite à l’approche des Prussiens. Quelques- 
uns des plus intimes confidens de la reine de» 
siraient trop cet événement , pour ne pas le 
croire in faillible j et ce ftft sur des chiméri- 
ques conjectures, que la cour abusée fonda 
ses espérances. 

La nécessité où se trouvait le roi , était 
sentie si généralement par les royalistes , que 
depuis plusieurs jours divers projets d’évasion, 
lui avaient été proposés par les courtisans. La 
baronne de Staël , soit qu’elle voulût expier 
le tort que les intrigues de son père avaient 
fait à la famille royale , ou qu’elle voulût 
ourdir quelques intrigues nouvelles , commu- 
niqua un de ces plans à Montmorin , dans une 
lettre dont Bertrand parle dans ses mémoires. 
La terre de la Mothe , propriété du duc d’Or- 
' léans , située au bord de la mer , était alors en 
vente ; la baronne de Staël devait annon- 
cer son intention "de l’acheter. Sous ce pré- 
texte, elle y aurait fait de fréquens voya- 
ges , toujours dans la même voiture et avec, 
le même cortège. Elle devait mener un homme 
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S’affaires de la taille et de la tournure du' 
xoi , en habit gris , en perruque ronde j une 
femme de chambre de la taille de la reine , 
en grand bonnet , et un yoile de gaze noire ; 
un enfant de l’âge et de la figure du prince 
royal ; enfin , un domestique à cheval $ ce 
rôle était pour le ministre Narbonne. Cea 
voyages , fréquemment répétés , auraient ac- 
coutumé les postillons et les maîtres de poste 
à l’équipage de la haronne ; elle proposait 
qu’alors le roi , la reine et le prince royal 
prissent la place de l’homme d’ affaires , de la 
femme de chambre , et de l’enfant , de sorte 
qu’arrivant en sûreté à la Mothe , ils pussent 
mettre sur-le-champ à la voile pour les côtes 
d’Angleterre. 

le seul préparatif que la baronne de Staël 
recommandait , était le grand bonnet et la 
perruque ronde. Elle regardait aussi le zèle et 
l’intelligence de Narbonne comme indispen- 
sables au succès de l’entreprise. D’ailleurs, 
nulle précaution n’était prise pour la sûreté 
de la tille et de la sœur du roi. 

Tout ce plan parut à Montmorin aussi dan- 
gereux dans l’exécution , que romanesque 
et inconvenant dans les détails, fl n’en parla 
jamais au roi. 11 en existait un autre pour 
conduire la famille royale à Compïègne, d’où 
elle pouvait, en cas de nécessité, quitter la 
France par les Ardennes et la principauté de 
Beaumont. D’Hervilly , qui connaissait la ré- 
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pugnance de la reine pour le projet de Oaîlton, 
avait proposé celui-ci , qui avait été apporté 
de Coblentz par un homme du premier rang j 
mais , à son retour , en passant par Bruxelles , 
il se permit une indiscrétion. Le jour suivant , 
la gazette de Bruxelles rendit publics jusqu’aux 
moindres détails de ce voyage, et en arrêta 
par conséquent l’exécution. 

Le neuf août , le maire de Paris , Petion , 
vint annoncer à l’assemblée nationale qu’il 
était instruit que .le tocsin devait sonner à 
minuit , et qu’il craignait d’avoir des moyens 
insuihsans pour arrêter un mouvement popu- 
laire , qui s’annonçait de la manière la plus 
alarmante. L’assemblée passa à l’ordre du jour. 


CHAPITRE III. 

Journée du dix août . Le roi se rend dans le 
sein de V assemblée nationale . Attaque du 
château des Tuileries, Massacres , 

On avait fait au château quelques prépara- 
tifs de défense. D’un côté , le poste de la garde, 
nationale avait été fortifié , et une partie du 
régiment des gardes-suisses , caserné à Cour- 
feevoye, était mandée aux Tuileries : de l’autre. 
Une foule de royalistes remplissaient les appar-' 
tëmens. On assure que le maire de Paris avait- 
donné un ordre par écrit, à l’officier qui com- 
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Itiandait les gardes nationales r de repousser la - 
force par la force ; mais cet officier , nommé 
IVLandar , ayant été tué dans cette journée , ce 
icâit ne saurait être vérifié. 

A minuit , le tocsin sonnait et la générale 
se faisait entendre. A ce signal , les sections 
de Paris s’étaient assemblées. Leur première 
opération fut de destituer le conseil de la com- 
mune , et de lui substituer une municipalité 
révolutionnaire , composée de cinq commis- 
saires de chaque section , et investie du pou- 
voir le. plus étendu. Ce nouveau conseil mu- 
nicipal , qui s’installa sur-le-champ , conserva 
dans leurs places le procureur de la commune 
Manuel et le maire Petion , qui se trouvaient 
alors au palais des Tuileries. Il nomma de suite 
un comité d’exécution , pour centraliser lé 
mouvement insurrectionnel. Santerre fut pro- 
clamé commandant provisoire de la garde na-< 
tionale parisienne. ! 

Pendant la nuit, le palais des Tuileries avait ' 
été investi par une multitude de gens armés r - 
à la tête desquels se trouvait le bataillon des 
Marseillais et celui du Finistère. On ne pou- 
vait trop prononcer quelles étaient les dispo-- 
sàtions de la multitude. Quelques bataillons de 
la garde nationale paraissaient décidés à dé-: 
fendre le château, au lieu de l’ attaquer. U était • 
encore des personnes qui pensaient que l'in- 
surrection se bornerait, comme celle du vingt 
juin , à une pétition, armée. j 
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* Le conseil du roi avait été assemblé pendant 
toute la nuit ; ce prince descendit dans le jardin 
à cinq heures du matin. J’étais alors sur la 
terrasse des Feuillans ; je le vis faire la revue 
des postes qui s’ÿ trouvaient. U était accom- 
pagné de la reine , de ses deux enf'ans , des 
dames de Lamballe et de Tourzel , et de quel- 
ques officiers militaires. Il rentra dans le châ- 
teau sur les sept heures. Le rassemblement 
populaire avait prodigieusement augmenté; 
les bataillons armés remplissaient toute la place 
du Carrouzel et les rues voisines ; leur çanon , 
placé à la porte de la principale cour , mena- 
çait le château. Dans cette extrémité, le conseil 
ministériel pensait que l’unique moyen d’ar- 
rêter le. sang, prêt à couler, était d’engager 
l’assemblée nationale d’envoyer au château 
quelques-uns de ses membres ., pour diriger les 
opérations du pouvoir exécutif. Le ministre 
de la justice Joly , qui avait succédé , au mois 
de juillet , à Duranthon , fut chargé de cette 
commission. 

L’assemblée nationale s’était réunie dans le 
lieu de ses séances , dès le moment que la gé- 
nérale appelait tous les citoyens à leur poste. 
Elle délibérait sur l’abolition de la traite des 
nègres ; mais , lorsque le ministre de la justice 
entra dans la salle , un grand nombre de dé- 
putés en étaient sortis , les uns par curiosité , 
les autres pour -se mettre à couvert contre les 
suites de l’insurrection. L’assemblée passa à 


Digitized by 


Google 



DE FRANCE.' \S5 

l'ordre du jour, parce que, dans cè moment, * 
elle n’était pas en nombre compétent pour 
délibérer. 

A huit heures , le directoire du département 
entra dans la salle du conseil. Rœderer , qui 
portait la parole, déclara au roi et à la reine 
que le péril était extrême j que la famille royale 
serait infailliblement égorgée , si elle ne prenait 
le parti de se rendre dans le sein de l’assemblée 
nationale. Marie-Antoinette s’éleva avec beau- 
coup de force contre cette proposition, qu’elle 
traitait de déshonorante. Mais personne n’osait 
appuyer l’avis de la reine , à laquelle Rœderer 
avait répondu : Vous voulez donc , madame , 
vous rendre coupable de la mort du roi , de 
vos deux enfans , de vous-biême , et de toutes 
les personnes qui sont dans le château ? 

Louis XVI sortit du château à neuf heures j 
il était accompagné de sa famille , des ministres 
et de quelques généraux. Un détachement, 
composé de grenadiers de la garde nationale 
et Suisses, lui servait d’escorte. En entrant 
dans la salie de l’assemblée , le roi se plaça sur 
un fauteuil auprès du président., ses ministres,, 
sur des sièges destinés aux administrateurs, et 
sa famille , dans une tribune destinée à des 
journalistes. Le roi dit : Je suis venu ici pour 
éviter un grand crime qui allait se commettre j 
je pense que je ne saurais être plus en sûreté 
qu’au milieu des représentons de la nation . 
vYergniaux çççupait alors le fauteuil en l’ab- 
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“ sence du président j il répondit : Vous pouvesrj 
«799. sire , compter sur la fermeté de V assemblée 
nationale. Ses membres ont juré de mourir 
en soutenant les droits du peuple et ceux des 
autorités constituées. Un député fit l'observa- 
tion que l’acte constitutiionnel interdisait au 
corps législatif toute délibération en présence 
du roi. Il se retira dans la tribune où se trou- 
' vait sa famille. 

A peine le roi était entré dans l’assemblée f 
que les premiers coups de feu se firent en- 
tendre. Quels furent les agresseurs? il est dif- 
ficile de le dire. Les Suisses assemblés devant 
la porte du château , du côté du Carrousel , 
au nombre' dé neuf cens, repoussèrent d’abord 
les bataillons, qui -étaient entrés les premiers 
dans la principale cour $ mais les renforts , qui 
se succédaient, augmentaient à chaque minute 
la force des assaillans. D’un autre côté , les 
loyalistes , qui s’étaient chargés de la défense 
intérieure du château , se voyant environnés 
par un rassemblement armé de plus de cent 
mille hommes , qui pouvaient pénétrer par 
toutes les issues du côté des cours et du côté 
des jardins’, regardant désormais toute résis- 
tance comme 'inutile, songeaient à pourvoir 
à leur sûreté personnelle. On sait que le châ- 
teau des Tuileries est réuni à celui du Louvre 
par l’immense galerie appelée aujourd’hui le „ 
Muséum français. Prenant , les uns après les 
autres, la route de cette galerie, ils s’échap- 


Digitized by 


Google 



DE FRANCE* 'xS 7 

gèrent aisément par le pavillon de l’Infante au 
Vieux Louvre j et, par cette lâche désertion , 
les Suisses , privés d’appui , furent bientôt for- 
cés de toutes parts. 

Ce ne fut alors qu’une boucherie. Ces mal- 
heureux , le désespoir dans l’ame, cherchaient 
é. se sauver par tous les débouchés qui se pré- 
sentaient à eux. Les corridors, les caves , les 
combles , les écuries , les greniers leur servaient 
momentanément d’asile ; on les y découvrait, 
et ils périssaient à l’instant. Le feu , qui avait 
commencé à neuf heures et demie, cessa tout- 
ü-fait à midi ; le massacre dura jusqu’à deux 
heures. La multitude, maîtresse du château , 
exerçait ses vengeances sur tous les individus 
^qu’il renfermait. Les huissiers de la chambre, 
les Suisses des portes, et jusqu’aux domestiques 
employés dans les cuisines , tout fut également 
massacré. Le sang ruisselait par tout , sur les 
toits , dans les cours et dans les appartemens 
intérieurs. On pense qu’il périt, dans cette 
journée , environ cinq mille cinq cents per- 
sonnes. 
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CHAPITRE IV. 

Séance du corps législatif. Décret pour la 
convocation d'une convention national** 
Louis XVI et sa famille enfermés at$ 
Temple . 

X-J’assembl£e nationale avait ouvert saséan ce 
à deux heures et demie du matin, mais ce ne 
lut qu’à huit heures qu’elle lut à-peu-près 
complète. Le plus grand nombre des membres 
du côté droit , craignant d’être égorgés par la 
multitude , ne s’étaient pas rendus à leur poste, 
ou l’avaient quitté successivement. Cette cir- 
constance procurait aux révolutionnaires une 
majorité très - prononcée. Le président n’osa 
remplir ses fonctipns j le fauteuil fut occupé , 
le 10 août, par trois députés de la Gironde, 
Guadet , Gensonné et Vergniaux. 

Trois officiers municipaux de Paris s’étaient 
présentés à la barre , à huit heures et demie , 
pour prévenir le corps législatif que la com- 
mune , assemblée dans ses sections , avait des- 
titué tous les municipaux , à l’exception de 
Petion , de Manuel et de.Dantonj que les nou- 
veaux commissaires s’étaient constitués en 
conseil communal , et que Santerre , chargé 
provisoirement du commandement de la force 
armée, dirigeait le mouvementrévolutionnaire.) 
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Depuis neuf heures jusqu’à midi, l’agitation • 
îqui régnait au dedans et au dehors de la salle , 
n’admettait aucune discussion suivie. Une dé* 
putation de la section dés Thermes-de-Julien 
est introduite à la barre. « Nous adhérons , 
dit l’orateur , au vœu manifesté par la com- 
mune pour la déchéance du roi. Recevez , 
législateurs, ce témoignage de notre confiance, 
jnaif osez jurer que vous sauverez la patrie. » 
La plupart des membres de l’assemblée se 
lèvent pour prononcer ce serment. 

A midi , une députation du nouveau conseil 
général se présente. Son orateur s’exprime en 
ces termes : « Les dangers de la patrie ontpro- 
Toqué notre nomination; le peuple, fatigué de® 
perfidies dont il était le jouet , veut arrêter 
l’empire sur le bord de sa ruine. Investis do 
sa confiance , nous la justifierons par notre 
zèle. Le sang du peuple a eoulé , nous en de- 
mandons une éclatante vengeance. » 

Les députations se succèdent ; quelques pé- 
titionnaires apportent, sur le bureau , de l’or, 
de l’argent et des bijoux trouvés dans les ap- 
partemens du château ; d’autres, écumans do 
colère, les cheveux en désordre et les bras 
ensanglantés , sollicitent des arrêts de mort. 

Enfin, Vergniaux, chargé par la commission 
de faire son rapport sur la question de la dé- 
chéance du roi , est à la tribune. « Je viens 
tous présenter une mesure bien rigoureuse , 
mais je m’en rapporte à ls douleur dont vous 
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»-■ ■■■— êtes pénétras , pour juger combien il importer 
. *792- au salut de la France que vous l’adoptiez sur- 
le-champ. » Il proposa ensuite le décret sui- 
vant , qui lut adopté sans discussion. 

L’assemblée, considérant que les dangers de 
la patrie sont parvenus à leur comble j que ces 
maux dérivent principalement des défiances 
inspirées par la conduite du chef du pouvoir 
exécutif dans une guerre entreprise, en^son 
nom , contre l’indépendance nationale j que 
ces défiances ont provoqué, de diverses parties 
de l’empire , un vœu tendant à la révocation 
de l’autorité déléguée à Louis X V I ; néan- 
moins , que le corps législatif ne veut ni ne 
doit agrandir la sienne par aucune usurpation , 
décrète : 

Le peuple français est invité à former une 
convention nationale ; là commission extraor- 
dinaire présentera demain un projet pour indi- 
quer le mode et l’époque de cette convocation. 

Le chef du pouvoir exécutif est provisoire- 
ment suspendu de ses fonctions , jusqu’à ce que 
la convention nationale ait prononcé sur les 
mesures qu’elle croira devoir adopter pour 
assurer la souveraineté du peuple , le règne de 
la liberté et de l’égalité. 

La commission intermédiaire présentera, 
dans le jour, un mode d’organiser un nouveau 
ministère. Les ministres actuellement en place 
continueront provisoirement l’exercice de leurs 
fonctions. * N 

Ul 

'-s 

\ 


Digitized by Google 



> 79 »* 


DE FEANCB. 161 

La commission intermédiaire présentera — 
également , dans le jour , un décret pour la 
nomination d’un gouverneur du prince royal. 

Le paiement de la liste civile demeurera 
suspendu jusqu’à la décision de la convention 
nationale ; il sera présenté , dans les vingt- 1 
quatre heures , un projet de décret sur le 
traitement qu’il faut accorder au roi pendant 
Sa suspension. 

Les registres de la liste civile seront déposés 
Sur le bureau de l’assemblée nationale , après 
avoir été cottés et paraphés par deux corn- 
missaires de l’assemblée , qui se transporte- 
ront à cet effet chez l’intendant de la liste 
civile. 

Le roi et sa famille demeureront dans l’en- 
ceinte du corps législatif, jusqu’à ce que la 
tranquillité soit rétablie dans Paris. Le dépar- 
tement donnera des ordres pour leur faire 
préparer , dans le jour , un logement- an 
Luxembourg , où ils seront sous la garde des 
citoyens et de la loi. 

Tout fonctionnaire public et tout militaire , 
de tel grade qu’il soit , qui , dans ces jours 
d’alarmes , abandonnerait son poste , est dé- 
claré infâme et traître à sa' patrie. 

Le département et la municipalité de Paris 
feront proclamer sur-le-champ le présent dé- 
cret , qui sera envoyé aux quatre-vingt-trois 
départemens , tenus de le faite parvenir , dans 
Tome lis L 
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— — les vingt-quatre heures , aux municipalités do 
, 799 . leur ressort , pour y être également proclamé. 

L’assemblée se sépara, pour quelques heurtes, 
à nt|B heure après minuit. On avait préparé, 
pendant la journée , un petit appartement au 
couvent des Feuillans j la famille royale y passa; 
le reste de la nuit. Elle revint le 11 , à dix 
heures , dans la tribune qu’elle avait occupé® 
la veille : elle assista de la même manière aux 
séances du 12. et du i 3 . 

Dans cet intervalle , le conseil-général de 
la co mmun e fit observer à la commission 
extraordinaire , que malgré toute la surveil- 
lance qu’il se proposait d’apporter à la garde 
du roi , dans le palais du Luxembourg , les 
issues de ce vaste édifice étaient si multipliées, 
qu’on ne pouvait répondre de sa sûreté. Il 
fiit proposé d’enfermer la famille royale au 
Temple , et ce projet ayant été décrété , elle 
y fut conduite dans deux voitures , le i 3 â 
trois heures après midi. 


CHAPITRE V. 
Réflexions sur la journée du xo août . 

T J a journée du 10 août 1792 et ses suites 
ne doivent pas être considérées comme l’effet 
de la révolution précédente , mais comme une 
nouvelle révolution amenée par la marche des 
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•évéaemens et par la. disposition des écrits — 

.qu’avait lait naître la fuite du roi à Varennes. 17 ^ 2 . 
Tes chefs de plusieurs partis , dont les vues 
étaient absolument différentes, en profitèrent 
pour parvenir à leurs fins particulières.: Cette 
vérité sera démontrée dans la suite de cet ou- 
vrage , lorsque je présenterai de nouveaux; 
développement des principes et des ramifica- 
jâonsgde cette journée qui renversa le trône, 

£t changea la forme du gouvernement de 
France. Je me contenterai d’observer , pour 
le présent , qu’une partie de ceux qui assail- 
lirent le château des Tuileries , avaient le 
projet formé d’égorger la famille royale , tan- 
dis que la famille royale était résolue non pas 
£ attaquer , mais à se venger de l’attaque par 
le meurtre d’une partie des habitans de Paris , 
et peut-être par la destruction de la ville. Plu- 
sieurs milliers de torches furent trouvées dans 
les caves des Tuileries j il est difficile de 
penser qu’elles n’étaient pas destinées à in- 
cendier la capitale , si la cour avait eu le 
dessus. Quel tableau offre cette journée ! des 
cadavres , et encore des cadavres ! Cependant 
les chefs de la faction d’Orléans , qui précipi- 
taient les massacres , se tenaient cachés $ et la 
cour , dont les intentions n’étaient pas moins 
sanguinaires , avait pourvu , de son côté , à sa 
sûreté , sans prévoir qu’elle se jetait d’elle- 
même dans un piège dont elle ne sortirait 
jamais. 

L a 
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Une seule circonstance prouve dans quelle 
Inconcevable illusion était la reine , dans la 
loge même du Logographe. On tirait le canon 
sur le château j des pétitions multipliées de- 
mandaient que l’assemblée nationale détrônât 
le monarque $ et la reine se fiant sur la réponse 
"que le président avait adressée au roi ; dit au 
maréchal - de - camp d’Hervilly , alors placé 
derrière elle : Eh bien ! n’avons-nous pas bien 
lait de venir ? Je desire bien sincèrement , 
répondit-il , que vous pensiez de même dan« 
six mois. 

La liberté, disait Mirabeau, dans la tri- 
Luné des jacobins , la liberté ne prend racine 
que sur les débris des cadavres humains ; elle 
ne s’élève qu’arrosée de sang et de larmes.' 
'Affreuse vérité qui confond toutes les idées 
philosophiques , et qui effraie la raison hu- 
’maine ! ' ' ' \ 

Mais , tous ceux qui préparèrent la journée 
du îo août, n’étaient pas républicains. Le 
principal but de cette journée était d’obtenir 
la déchéance du roi j mais si les députés de 
la Gironde espéraient que cet événement con- 
duirait à l’établissement d’un gouvernement 
républicain, demandé à grand cris par les dé- 
partemèns du midi , les orléanistes se flat- 
taient que l’insurrection tournerait à l’avan- 
tage du duc d’Orléans je reviendrai sur cette 
■idée. 

Pendant cette journée , les seuls batadlonn 

. .i 
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3e Marseille et du Finistère , composés de par- 
tisans de la république , se conduisirent avec 
autant de franchise que de courage;. Ils mirent 
beaucoup d’intelligence dans leur, attaque j 
malgré une décharge du bataillon suieee , qui 
leur tua cent cinquante hommes , ils s’avan- 
çaient- dans les cours; en bon ordre } ■. au son 
de leur musique. i 

Que faisaient les chefsdes j'acQÏjaps , Ma-; 
rat, Robespierre , Danton , Fabre-d’Églan- 
tine , (Camille - Desmo,ulins , Sillery , le. duc 
d’Orléans ? Aucun d’eux n’osait se montrer. 
Tous ces gens manifestèrent toujours Ja plus 
grande bravoure , mais, à la. tribune seule- 
ment ; ,1a langue était, leur arme favorite. Le 
peu de jacobins qui prirent part à l’action, 
se plaçaient, prudemment; à la queue des pha- 
langes marseillaises, et bretonnes. Rien de plus 
lâche qu’un révolutionnaire par spéculation. 

Au milieu des convulsions de la nature , 
qui ontplusieurs fois, changé la configuration; 
du globe que nous habitons , lorsque tpus les 
élémens conjurés contre un malheureux pays 
semblent réunir leurs effets pour l’anéantir j 
lorsque , l’action .redoutée,. d’un tremblement 
de terre Renverse les villes , qu’elle ouvre dans 
les champs de vastes abyraes prêts ,à dévorer 
ceux qui , fuyant les cités , cherchaient vai- 
nement un asile dan S les campagnes lors- 
que la force de l’explpstpn convertit les val- 
lées en collines , lps collines en vallées et 
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change le lit des fleuves j que les eaux , cher- 

792 . chant à se former un nouveau cours , inon- 
dent les plaines , il sé trouve des hommes assez 
pervers pour fonder l’édifice de leur fortune 
particulière sur la calamité , sur la désolation 
générale. 

Ne vit-on pas au milieu du désastre de la 
Calabre, en iy83 , des êtres féroces chercher 
des trésors Sous des monceaux de ruines et 
de cadavres , et après le tremblement- dé 
terré de Lisbonne , en ij55 , achever d’in- 
cendier cette malheureuse capitale , dans l’es- 
poir de mettre plus aisément à l’abri de tontes 
recherches les vols qii’ils pouvaient faire? Là 
police fut contrainte dé faire planter des po- 
tences aü milieu des ruines brûlantes. 

Ainsi , dans les commotions politiques , des 
monstres spéculent sur les opinions humaines , 
et se flattent d’établir leur détestable èmpire 
sur la destruction de l’industrie , des talens 
et de tous les avantages que promet l’agré - 1 
galion sociale. 

Dans toutes les circonstances les intriganS 
furent le 'fléau de la société. À peine retenus 
par des lois réprimantes lorsque, sous une 
administration tranquille , les rênes du gou- 
vernement sont tenues par des mains fermes 
èt respectées , ils triomphent avec éclat lors- 
que les'institutions humaines s’ébranlent. Leur 
cerveau , organisé pour le crime , enfanté sans 
effort les Conceptions les plus révoltantes j 
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combinant avec un art perfide la marche des 
passions humaines , il leur est aisé , à l’aide 
«le quelques sophismes que le peuple ne sau- 
rait démêler , d’armer les pauvres contre les 
riches , de confondre les idées morales , et 
d’attaquer ces liens nécessaires autant qu’in- 
sensibles , qui unissent une grande nation , 
•vivant en rapports de besoin et de jouissances, 
d’industrie et de consommation. 


CHAPITRE VI. 

Rapprochemens de la révolution de France 
avec celle d Angleterre , sous Charles 
premier. 

Tms furent en Angleterre ces hommes 
qui , sous le nom de niveleurs , d’agitateurs , 
de levellers , après avoir fait tomber sous la 
hache du bourreau , la tête de Charles pre- 
mier , ruinèrent , par leurs excès , une révo- 
lution dont les commenceméhs semblaient de- 
voir allumer dans les cœurs généreux , l’amour 
du gouvernement républicain. 

Ces hommes , que les traits de la plus 
frappante ressemblance , assimilaient à nos ja- 
cobins , parurent sur la scène , lorsque Charles 
premier , prisonnier dans le château de Hom- 
bly, n’étant plus redoutable, le parlement 
s’occupait des moyens de licencier l’armée 
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— ‘ qui l’avait rendu victorieux , et qui menâçaiï 
1792. de l’asservir. 

- Cromwel insinua aux soldats que le par- 
lement voulait les congédier sans payer les 
indemnités qui leur étaient dues. L’armée 
choisit un certain nombre d’officiers' , auquel 
elle donna le titre de conseil général. Quel- 
ques soldats de chaque régiment reçurent lè 
nom d’agitateurs. Ils formèrent bientôt une 
autorité supérieure à celle du corps législatif. 
Elle arrêta que l’armée entière resterait sur 
pied jusqu’au paiement de ce qui lui était dû , 
et jusqu’à l’époque où la liberté de conscience 
la plus étendue , serait assurée dans toute 
la Grande-Bretagne. Les agitateurs arrêtèrent 
l’anéantissement de la royauté , la suppression 
de la noblesse , une nouvelle organisation de 
la représentation nationale. Ils déclarèrent 
que la loi devait être la même pour tous, 1 
soit qu’elle protégeât ou qu’elle punît , et 
que l’autorité du peuple résidait dans ses re- 
présentons. Chaque niveleur' portait à son 
chapeau , au rendez-vous général , cette ins- 
cription : Droits de l’ Angleterre et consen- 
tement du peuple. 

, r Les le seller s devinrent l’instrument aveugle 
des passions de Cromwel. Ce furent eux qui 
exigèrent que le roi fût mis en jugement. 
La chambre des communes , dont les level- 
lérs avaient chassé tous les membres qui leur 
étaient suspects, se trouvait réduite à en- 
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T&otl cent cinquante représentons , lorsque la 
motion fut faite de procéder criminellement 
contre Charles. A ces mots , Cromwel prend 
la parole : « Si quelqu’un ayait proposé vo- 
lontairement de punir le roi ,' je l’aurais re- 
gardé comme un> traître ; mais puisque Dieu’ 
et la nécessité, nous poussent à <cettè mesure , 
je souhaite que Dieu protège les résolutions 
de la chambre , .quoique je . ne sois pas en- 
core prêt à donner mon avis sur cette im- 
portante afiaire. Vous confesserai- je que moi-» 
même , lorsque je présentais, dernièrement des. 
pétitions pour le rétablissement de sa ma- 
jesté , j’ai senti ma langue ' se coller à mon 
palais ; et j’ai pris ce nlouvenient surnaturel 
pour. une réponse du ciel, qui- rejetait le roiJ 
. La chambre dès. pairs rejeta . le! bill qui 
nommait cent trente- trois individus pour for-, 
mer la haùte-cour de justice qui devait juger, 
le roi. Les communes déclarèrent que l’au- 
torité suprême résidait dans lejir sein. 

Après le supplice de Charles , 1 a statue 
de ce prince , . qu’on voyait ait, eharige-royal t 
fut renversée j’ est' sur le pied-d’estal' vide 
fut placée cette inscription : (Exit, tyrannus. 
regu/n ultimus .> On fit un grand sceau qui 
portait pour légende : La première année de 
la liberté, par la bénédiction de Dieu , 1648 j 
et les communes, après avoir' publié solen- 
nellement que les fastes d’Anglétèrre dépo-. 
fiaient contre l’autorité royale ; qu’elle était 
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■ inutile, onéreuse et préjudiciable aux intérêt» 

,179a. de r Angleterre , déclarèrent que le gouver- 
nement britannique serait désormais répu- 
blicain. 

Sous le spécieux prétexte de ramener les 
hommes sous le niveau de l’égalité , presque 
tous les liens politiques lurent alors détruits 
dan» la Grande-Bretagne. 

- Après avoir chassé du parlement les nobles 
et les prêtres, les levellers attaquèrent les for- 
tunes particulières , acquises par le travail ou 
l’industrie. Une haute cour de justice lut créée 
pour condamner à mort les individus accusés 
de royalisme et de projets contre-révolution- 
naires. On multiplia les délits pour multiplier 
les confiscations ; en un mot, un soupir , une 
larme, échappés dans la douleur, furent rangés 
au nombre des crimes d’état, qiii ne pouvaient 
être expiés que par l’échaiand. L’ Angleterre 
se couvrit de maisons d’arrêt, où, sans égard 
pour l’âge ni le sexe , étaient amoncelées toutes 
les familles- dont les levellers craignaient le 
crédit ou les opinions. Les séquestres et les 
confiscations se multiplièrent > les taxes forcées 
devinrent fréquentes , et cependant les sommes 
énormes qui provenaient de ces concussions 
ne suffisaient pas aux dépènses et aux dépré- 
dations des chefs du parti républicain. 

Cependant: le génie de Cronmel arrêtait 
quelques effets dévastateurs d’une secte aussi 
Atroce qu’insociable ; mais les embarras , sans 
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cesse renaissans , que donnaient à cet homme 
extraordinaire les chefs des factieux, hâtèrent 
fia mort. Alors toute carrière fut ouverte à 
leurs brigandages. Tout homme riche devint 
criminel ; la partie du peuple la plus pauvre, 
en faveur de laquelle les levellers paraissaient 
agir , les favorisa d’abord. Ils en devinrent plus 
forcénés. 

Lies propriétaires vendaient à vil prix leurs 
possessions ; les capitalistes rassemblaient leurs 
fonds en secret; les uns et lés autres portaient 
sur le continent de ' l’Europe , ou dans les 
déserts de l’Amérique septentrionale , les mé- 
taux dont la circulation avait rendu si long- 
tems la Grande-Bretagne florissante. 

' Malgré le fameux acte de navigation publié 
par Cromwel, le commerce tombait, les ma- 
nufactures étaient abandonnées , les grandes 
cultures , qui demandent des avances considé- 
rables , languissaient ; la misère et la faim 
s’ avançaient à grands pas ', pour dévorer en 
même tems toutes les provinces des trois 
royaumes , tendis que les chefs des levellers 
prêchaient une égalité universelle dans les for- 
tunes, en se servant d’unè manière burlesque , 
des expressions mystiques de l’écriture sainte; 

Le peuple , privé dés ressources qu’il avait 
trouvées jusqu’alors chez les 'particuliers que 
leur fortune mettait en état d’exécuter de 
vastes entreprises. , dans lesquelles de nom- 
breux coopérateurs sont nécessairement em» 
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-ployé* , s’apperçut trop tard que cetteégalitdi 
de moyens , cette loi agraire qui peut subsister, 
au moins momentanément au sein agreste de 
quelques peuplades faibles et dispersées* et dont 
le sol fournit arec abondance la nourriture et 
l'habillement de. tous les colons * tuerait brus- 
quement le corps politique * lorsqu’une nation 
nombreuse habite sur un sol resserré , sur le- 
quel une partie du peuple ne peut vivre , s’ha- 
biller et se loger qu’au moyen d’une industrie 
dont le développement «tige des capitaux mis 
en réserve pour le besoin. , 

L’histoire de toutes les révolutions nous ap-' 
prend que le peuple, par l’effet de son incons- 
tance naturelle , parcourt presque subitement 
les extrêmes. Il précipitera demain , delà roche 
Tarpéiénne y celui qu’il conduisait, hier en 
pompe au Çapitole. Hume rapporte que Crom- 
wel , entrant un jour en triomphe dans Londres, 
répondit à un flatteur qui lui parlait de la foule 
immense qui se pressait sur son passage : Il y. 
aurait bien plus de monde autour de moi , si 
on mq menait pendre. Cromwel appréciait au 
juste la faveur populaire. 

. On Sentait en Angleterre, par la. plus fâ- 
cheuse expérience , que ces, prétendus réfor- 
mateurs , en dénonçant les riches comme les 
ennemis des i pauvres, n’avaient en vue que de 
tromper les uns , d’écraser les autres, et de 
dominer sur tous. Mais il était difficile d’arra-» 
cher de leurs mains le sceptre de fer .dont ils. 
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frappaient , au besoin , amis et ennemis. ‘ 
JVÏaîtres de toutes les branches de l'adminis- 
tration publique , dont ils avaient éloigné , 
comme suspects , tous ceux dont les lumières 
et la probité auraient opposé une digue au 
torrent révolutionnaire qui entraînait l’état 
dans un gouffre sans fond , toutes les places 
civiles et militaires étaient occupées par e ux , 
L’anarchie semblait devoir être éternelle en 
Angleterre. 

Mais les principaux chefs prirent querelle 
ensemble pour le partage des dépouilles. Réu- 
nis d’abord dans le projet d’abolir le gouver- 
nement monarchique , ils cherchèrent bientôt 
à s’entre-détruire avec plus d’acharnement 
.qu’ils n'en avaient jamais montré contre les 
rois et les privilégiés. Le système du gouver- 
nement variait , presque chaque mois , au gré 
du parti-qui prenait momentanément le dessus.. 
Les factieux , qui s’emparaient du timon de 
l’état, ne s'accordaient, avec ceux qu’ils ve- 
naient de chasser, que dans le despotisme avec 
lequel ils dictaient leurs volontés., sous pré- 
texte de comprimer les xnalveillans en tems de 
crise. 

Tout le monde soupirait en vain pour cette 
-liberté , qu’on avait prétendu recouvrer. eu“ 
immolant Charles premier. La confusion qui 
se perpétuait au milieu des efforts de diffé- 
rentes factions , pour opérer leur ruine réci- 
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proque , menaçait la société entière d’nns 
. >79». complète désorganisation. . 

Le peuple , afiamé , ruiné , désespéré , pro- 
fita de la disaention même qui s’était mis» 
parmi les factieux , pour chercher le repos 
sous le gouvernement qu’il avait brisé quel- 
ques années auparavant. Il rappela le fils du 
dernier de ses rois. La nouvelle révolution se 
fit avec une rapidité sans exemple , et l’An- 
gleterre perdit l’occasion que lui offrait la 
fortune de briller parmi les nations libres. 

Si l’histoire est la leçon des gouvememens 
comme des gouvernés , combien cet événe- 
ment devait ouvrir les yeux des Français , sur 
la moralité des circonstances qui accompa- 
gnèrent le mouvement révolutionnaire, de- 
puis le 10 août 179a jusqu’au 8 thermidor 
> 794 - 

Les jacobins étaient alors au comble de leur 
puissance j leur autorité égalait , si elle ne sur- 
passait pas, celle du corps législatif. La marché 
par eux suivie pour parvenir à ce degré de 
force morale, qui étonnera les races futures , 
avait été compassée d’une manière si habile , 
que , dans les premiers tems de leur associa- 
tion , on se méprit entièrement sur l’ensemble 
de leurs projets combinés dans le silence 
* sur une connaissance approfondie du coeur 
humain. 
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CHAPITRE VII. 
^Manifeste 'publié par le duc de Brunswichi 

a était instruit dans Paris , avant le di$ 
août , des préparatifs que faisaient l’empereur , 
le roi de Prusse et le corps germanique , pour 
pénétrer en France. Les manifestes de ces 
puissances , dont les papiers publics ne par- 
laient pas , étaient colportés sous le manteau.' 
.On savait qu’après la mort de Léopold , Fran- 
çois second , successeur de ce prince , avait 
obtenu un conclusum. de la diète de Ratis- 
bonne , qui déclarait la guerre à la France. 
En conséquence , ce monarque sommait les 
états de l’empire de fournir leurs contingena 
pour cette entreprise. Le duc de Brunswick , 
célèbre par ses talens militaires , devait com- 
mander l’armée combinée , forte , à ce qu'on 
disait, de deux cent mille combattans. Elle 
s’était rassemblée aux environs de Coblentz , 
où la réunion des émigrés s’était formée , fa- 
vorisée par les électeurs de Cologne , de Trêves 
et de Mayence. Les deux frères de Louis XVI 
résidaient à Coblentz , et le prince de Cond|6 
au château de Worms. 

On parlait d’une proclamation du duc de 
Brunswick, dans laquelle , traitant la France 
comme cm pays déjà conquis pat les armes 
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- allemandes , il ordonnait d’açcueillir les sol- 
• *79 2 ' dats comme des libérateurs , et menaçait 1er 
Français , en cas de résistance , des traitemens 
les plus rigoureux. Il annonçait une mort pré- 
sente aux habitans des villes et des campagnes 
pris les armes à la main j la confiscation de 
leurs biens aux membres des administrations , 
qui ne favoriseraient pas le succès de ses 
'armes. Il déclarait que son intention était de 
détruire le corps législatif , et menaçait d’a- 
néantir Paris par le fer et par le feu. 

• Une seconde proclamation , datée de Co- 
blentz , enchérissait encore sur la première. 
Ce général y déclarait que si , contre toute 
attente , et par les manœuvres des habitans de 
•Paris f la famille royale recevait quelque ou- 
trage , toutes les villes qui se rencontreraient 
sur sa route , éprouveraient la plus terrible 
-punition de ce crime irrémissible. Ces écrits , 
dignes d’Attila et de Tamerlan , loin de faire 
l’impression qu’on en attendait à la droite du 
Rhin , n’eurent d’autre effet que de favoriser 
•le projet qu’avait formé une des sections jaco- 
bines de livrer le gouvernement de France aux 
non-propriétaires , aux sans-culottes. 

: Le roide Prusse avait fait la revue de l’armée 
combinée ; elle était composée de cinquante 
mille Prussiens , à la tête desquels il devait 
' marcher ; de trente mille Autrichiens , sous 
les ordres du prince Hohenlohe et du comte 
de Clairfayt ^ et de sept mille Hessois. A 

l’égard 
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l’égard des émigrés, leur armée’, forte de vingt- ■ 

deux mille hommes , y compris quelques 179a. 
xégimens levés par de petits princes d’Alle- 
magne , était divisée en trois corps , dont l’un , 
de douze, mille hommes , commandé par les 
frères de Louis XVI , suivait la grande armée j 
les deux autres , de cinq mille hommes cha- 
cun , aux ordres du prince de Condé et du duc 
de Bourbon , étaient employés aux bords du 
ïlhin avec l’armée d’observation. 

' Le roi de Prusse , qui se montrait le cham- 
pion de la coalition de Pilnitz , était préci- 
sément le seul monarque de l’Europe qui ne 
formât aucune prétention sur le territoire fran«> 
çais ; mais la cour de Pétersbourg , qui méditait 
alors le déchirement de la Pologne , qu’elle 
exécuta les années suivantes , promettait de lui 
donner les plus riches possessions aux envi- 
rons de la Vistule , en indemnité des efforts 
qu’il devait faire sur les bords de la Seine. 

Jusqu’alors les projets de la coalition avaient 
été légèrement appréciés par les Français. 
Quelques-uns même les révoquaient en doute ; 
mais dès qu’on apprit que les Allemands me- 
naçaient la Champagne, on parut sortir de 
l’assoupissement le plus profond. Le cri df 
guerre , poussé dans Paris , porté par la re- 
nommée , sur des ailes de feu , jusqu’aux som- 
mets des Alpes et des Pyrénées , fut le prélude 
des efforts prodigieux qui signalèrent, pendant 
les années suivantes , les armées républicaines,* 

?ome //, M 
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179a. 


CHAPITRE VIII. 


Convocation des assemblées primaires pouf 
la création de la convention nationale. 


JC) ans ces circonstances , l'assemblée légis-; 
lative sentait son insuffisance. Les uns adop- 
taient un roi sans constitution , les autres unei 
constitution sans roi , et des troisièmes ne rou- 
laient ni constitution ni monarque , mais une 
administration purement révolutionnaire, qui 
ouvrait une large porte aux meurtres , aux 
pillages , aux dilapidations de toute espèce.; 
Ne pouvant se concilier , ni presque s’enten- 
dre , ces sénateurs s’étaient déterminés à des- 1 
cendre de leurs chaises curules , avant la fin de 
leur magistrature ; mais , convaincus que si 
les députés à la constituante étaient jaloux de, 
la conservation de leurs lois » ils avaient eu 
tort de s’exclure , par un décret , de la légis- 
lature suivante , les députés à la législative ne 
firent pas la même faute , et se déclarèrent éli- 
gibles à la convention , qui allait s’assembler. 
Les assemblées primaires étaient convoquées 
pour l’élection de ce nouveau corps législatif , 
investi d<? pouvoirs illimités , mais destiné sur- 
tout à prononcer sur le sort de Louis XVI , 
prisonnier à la tour du Temple j à réviser 
l’œuvre de la constituante , et à &ir§ respecter. 
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Ha dehors le nouveau gouvernement , après * 
l’ avoir affermi sur des bases solides. 

Jamais une charge aussi pesante , des fonc- 
tions aussi augustes , aussi délicates n’avaient 
été confiées à une seule assemblée de repré- 
sentai. Mais aussi quel vaste champ s’ouvrait 
à l’ambition d’une foule d’intrigans qui ne 
considéraient la révolution , que comme la 
mesure la plus expéditive pour parvenir, aux 
premiers emplois publics, et accumuler sur leurs 
têtes les plus grandes richesses. Déjà les or- 
donnateurs du 10 août s’étaient distribués 
toutes les places lucratives , lors du renou- 
vellement du ministère et des autres auto- 
rités. Le 11 août , à trois heures du matin , 
Camille-Desmoulins et Fabre - d’Eglantine se 
fendirent chez Danton , pour lui annoncer 
qu’il était nommé ministre de la justice. Fabre 
alors ajouta : Ce n’est pas tout , il faut que 
tu me fasses secrétaire du sceau. — Et moi , dit 
Camille , je veux être ton secrétaire. — Mais , 
êtes-vous bien surs que je sois ministre , ré- 
pondit Danton à moitié endormi ? — Oui , 
reprirent à la fois les deux aspirans , et nous 
ne te quittons pas que nous n 'ayons ta parole 
pour ces deux places j et tout fut arrangé an 
désir des deux patriotes révolutionnaires. Le 
lendemain , Collot-d’Herbois , disait à Robert, 
un de ceux qui composèrent la députation de 
Paris à la convention : Ma foi , voilà le fau- 
bourg S.t-Germain qui va bientôt être désert, 
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nous pourrons choisir chacun l’hôtel qui non# 
conviendra. 

Les orléanistes voulaient régner aux pieds 
d’une nouvelle dinastie , sur les cadavres de 
l’andenne. Il ne s’agissait, pour eux, que d’être 
en majorité dans la convention poux faire de 
la France entière une proie qu’il leur devenait 
facile de dévorer. 

L’influence des jacobins et des cordeliers 
était presque complète sur Paris , ville im- 
mense où les hommes ne se connaissant pas 
réciproquement, il était aisé aux désorgani- 
sateurs de séduire la multitude à l’aide d’un 
masque de patriotisme et d’un vain arrange- 
ment de paroles emportées par les vents. Les 
jacobins s’étaient encore assurés , par leurs 
affiliations, d’une assez grande quantité de 
nominations dans lès départemens $ mais ils 
craignaient l’influence des hommes probes et 
éclairés , en possession par leurs vertus et par 
leurs talens de la conflance publique , et que 
le peuple était accoutumé depuis long-tems 
à consulter dans ses affaires ils craignaient 
aussi les tentatives que pouvaient faire les amis 
de l’ancien régime , pour composer la .con- 
vention à leur gré. : 

Pour éloigner des assemblées primaires tou* 
les hommes qui leur étaient suspects , il' fallait 
un coup de force capable de jeter l’eflroi dans 
joutes les âmes , la journée affreuse dont tous 
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les prodiges enfantés par la révolution n'effa- 
ceront jamais la tache sanglante. ' 


CHAPITRE IX. 

Papiers trouvés au château des Tuileries : 
Décrets d* accusation lancés contre plu- 
sieurs, particuliers. Création d'une corn- 
■ mission populaire pour juger les délits, 
du 10 août. 


D 'après le décret du 10 août , qui or- 
donnait que les registres de la liste civile se- 
raient déposés sur le bureau de l’assemblée 
nationale, après avoir été cottés et paraphés ; 
une commission , composée de députés à l’as- 
semblée et de commissaires à la commune de 
Paris , fut chargée de faire le dépouillement 
de tous les papiers trouvés chez l’administra- 
teur de la liste civile. Non-seulement l’assem- 
blée législative en ordonna l’impression et l’en- 
voi aux départemens et aux armées , mais elle 
chargea des commissaires d’en faire l’analyse , 
et de lui présenter ce tableau qui pouvait être 
intitulé la nécessité de la journée du 10 août , 
vérifiée par les titres même inventoriés chez 
les principaux agens de la contre-révolution. 
Ce rapport ne fut fait que le 16 septembre; mais 
les différentes pièces , présentées successive- 
ment sous les yeux du corps législatif , met*; 
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■ 1 talent en évidence non-seulement les individus 

179a. qui composaient le comité secret des Tuileries* 
dont on avait fait mention plusieurs ibis à 
l’assemblée, sous le nom de comité autrichien; 
mais elles accumulaient les preuves des efforts 
continuels faits par le pouvoir exécutif pour 
amener une contre-révolution. Ces pièces, 
déchirant le voile qui couvrait la cour, jetaient 
le plus grand jour sur les manœuvres de tous 
ceux qui désolaient les premiers instans de la 
révolution , et l’empêchaient de s’affermir , et 
sur leur intelligence avec le château des Tui- 
leries. On avait aussi trouvé , dans les appar- 
temens du roi , plusieurs papiers qui expli- 
quaient les motifs du refus obstiné , fait par 
Louis XVI , de sanctionner les décrets portés 
contre les prêtres et les nobles. Ce fut: le sujet 
d’un décret d'accusation contre tous les mi- 
nistres qui se trouvaient en place au mois de 
novembre 1791 , et contre Alexandre Lameth 
et Baraave qui avaient assisté aux séances du 
conseil , dans lesquelles il fut décidé que le 
roi refuserait sa sanction à ces décrets. 

Les connaissances qu’acquérait le nouveau 
gouvernement , donnaient lieu de renfermer 
dans les prisons de Paris , et dans quelques 
maisons transformées en prisons , une foule 
de gens de tous états , mais sur - tout des 
nobles, des prêtres, des gens dérobé; les 
«ns étaient accusés d’avoir entretenu des in- 
telligences avec les ennemis extérieurs ; d’au- 
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très , de s’être trouvés dans les appartemens ‘ 
des Tuileries , le 10 août , et d’avoir fait feu 
«ur le peuple qui attaquait le château. Un 
grand nombre n’avaient contre eux que la 
classe de la société dans laquelle ils se trou- 
.valent. On les avait emprisonnés comme 
prêtres , comme nobles , comme magistrats , 
pour se donner le tems de prendre des infor- 
mations sur leur compte. 

Deux décrets avaient 'été rendus contre les 
prêtres , depuis que le roi était au Temple ; 
l’un supprimait leur cdstume religieux à l’ex- 
térieur des églises , et l’autre soumettait à la 
déportation ceux d’entr’eux qui n’avaient pas 
prêté le serment de maintenir la constitution 
civile du clergé. Les prêtres qu’on trouvait en 
contravention, ou qui se présentaient d’eux- 
mêmes aux sections de Paris , pour se procurer 
des passeports , furent déposés au couvent des 
Carmes , près du château du Luxembourg , et 
au séminaire de S.t-Firmin , en attendant qu’il 
fût pris des mesures pour leur déportation. 

On accusait les juges de la haute-cour d’Or- 
■ léans de lenteur et même de connivence avec 
les contre-révolutionnaires. Sur la demande 
du corps municipal , l’assemblée nationale 
ordonna que les sections de Paris formeraient 
un tribunal criminel , auquel seul serait attri- 
buée la connaissance des délits du 10 août. 
jCe tribunal fit exécuter , sur la place , en face 
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du château des Tuileries , Corlenot-d’Angre^ 
mont , qui avait été maître de langue de la« 
reine , Laporte , intendant de la liste civile 
Durosoi , auteur de la Gazette de Paris , et 
quelques autres accusés. Il acquitta le vieux 
comte d’ Afïry , colonel du régiment des Gardes- 
Suisses , et Montmorin. 

Le peuple applaudit au jugement rendu en 
faveur de d’ Afïry. On savait que , retenu dans, 
son lit par la goutte , il ne s’était point trouvé 
le 10 acSÛt , aux Tuileries. On ajoutait même 
qu’il s’était refusé aux sollicitations de la reine, 
lorsqu’elle lui avait ordonné de diriger la dé- 
fense du palais. Mais la multitude poursuivait 
avec acharnement Montmorin, compté parmi 
ceux qui composaient le comité autrichien des 
Tuileries. Il s’était réfugié dans une maison de 
blanchisseuse , au faubourg Saint Antoine. On 
le découvrit par l’imprudence de son hôtesse. 
Elle achetait chaque jour les plus belles vo- 
lailles et les meilleurs fruits, qu’elle portait chez 
elle sans prendre aucune précaution contré ses 
voisins. On soupçonna bientôt qu’elle recélait 
un aristocrate distingué. Ces soupçons arri- 
vèrent jusqu’au comité des recherches de la 
commune j Montmorin fut arrêté au moment 
qu’il s’y attendait le moins. Lorsque son inno- 
cence fut proclamée, ceux qui voulaient sa 
mort, frisaient retentir de leurs clameurs les 
voûtes du palais. Le ministre de la justice , 
Danton , ordonna de retenir le prisonnier dans 
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les fers-. U périt pendant les massacres de sep- 
tembre. ' 


CHAPITRE X. 

Préliminaires des massacres de septembre . 
yisites domiciliaires. 

D ’un côté , les formes observées par le tri-* 
bunal populaire faisaient appréhender , aux 
meneurs de la commune du dix août , que 
beaucoup de victimes, qu’ils avaient désignées, 
ne leur échappassent : de l’autre, quelques sec- 
tions de Paris commençaient à se lasser des 
formes arbitraires qu’employait la municipa- 
lité dans les incarcérations qui se multipliaient 
tous les jours. Louvet, président de la section 
des Lombards , lui fit prendre un arrêté qui 
déclarait le conseil communal du dix août 
usurpateur , retirait le pouvoir de ses commis- 
saires, et engageait les autres sections à imiter 
sa conduite. Dans ces circonstances , les jaco- 
bins résolurent de hâter le coup qu’ils médi- 
taient. Assassiner lâchement, pendant plusieurs 
jours consécutifs , huit ou dix mille individus, 
hommes pu femmes , au milieu d’une ville dont 
les habitans passaient pour avoir des mœurs 
douces et des habitudes frivoles , était un de 
ces attentats contre l’espèce humaine, dont 
heureusement les exemples sont rares dans 
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» ■ — l’histoire. La soif de l’or , cette aveugle déit^ 
. ^793. à laquelle seule les intrigans offrent leur en- 
cens , inspira aux jacobins cette horrible forme 
acerbe , selonl’expression de Y horrible Barrère. 

Alors naquit Y ingénieuse invention des 
conspirations des prisons , dont la tragique 
expérience lut renouvellée plusieurs fois dans 
la suite. 

Je parlerai bientôt de l’expédition du roi de 
Prusse en Champagne. La prise de Longwi lut 
annoncée à l’assemblée nationale , le 2 6 août. 
Cet événement exigeait des mesures extraor- 
dinaires $ on décréta la formation d’un corps 
de trente mille hommes, qui devait marcher 
sur-le-champ aux frontières , et la réunion de 
toutes les brigades de gendarmerie qui n’étaient 
pas d’une nécessité indispensable dans l’inté- 
rieur. Le comité de surveillance de la munici- 
palité de Paris avait arrêté, le même jour, que 
des visites domiciliaires seraient faites dans 
toutes les maisons de Paris , pour arrêter les 
gens suspects. C’était un moyen imaginé pour 
prendre , comme dans un vaste filet, tous ceux 
qui , étant enveloppés dans la proscription 
générale , avaient eu l’art de se soustraire au 
sort qui les attendait. ' 

Danton , voulant convertir cet arrêté en 
décret , se rendit dans le sein du corps légis- 
latif, le 28 août , et dit : « Le pouvoir exécutif 
provisoire m’a chargé d’entretenir l’assemblée 
nationale des mesures qu’il croit utiles pour 



Digitized by 


Google 



DE FRANCE. 


167 

Sauver la chose publique. Je vous développerai ' ■ 1 

les motifs de ces mesures , en ministre révolu- »79»J 
tdonnaire. Nos ennemis ont pris Longwi , mais 
la France est encore intacte. Vous concevez 
que les inquiétudes que l’on répand sur notre 
situation sont très - exagérées. Nous avons 
anéanti le despotisme dans la capitale, ce n’est 
que par une convulsion nationale que nous 
pourrons chasser les despotes. Vous n’avez eu 
jusqu’ici que la guerre simulée de Lafayette , 
il faut avoir la guerre de la nation contre les 
despotes. Il est tems de dire au peuple , que 
le peuple en masse doit se précipiter sur ses 
ennemis. » 

«Nous vous proposons de décréter que cha- 
que municipalité assemblera tous les hommes 
qui sont dans son sein , en état de porter les 
armes, et qu’elle les équipera. Nous demandons 
encore qu’elle autorise les visites domiciliaires, 
potùr faire le dénombrement des armes ; mais 
pour que les mesures aient leur effet , on a 
fermé les portes de la capitale , et l’on a eu 
raison. S’il faut encore mettre sous la main de 
la loi trente mille traîtres , qu’ils y soient mis 
demain. La municipalité est investie du pou- 
voir de saisir tous les hommes suspects. » 

Le projet de Danton fut décrété; cependant, 
malgré l’activité du conseil communal , on ne 
vint pas à bout d’arrêter trente mille individus. 

Une partie de ceux qui furent saisis comme 
suspects f furent relâchés par les comités des 
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sections , les autres augmentèrent le nombrd 

.* 79 ». des' victimes que renfermaient déjà les prisons; 

Elles étaient alors comblées. Une brochure 
qui parut dans le public , au mois de novembre, 
sous ce titre : Mon agonie de trente -huit 
heures , par Journiac de Saint - Méard, et 
qui renferme les détails les plus déchirans sur 
les massacres du deux septembre , nous ap- 
prend que , le vingt-six à minuit , un officier 
municipal se présenta dans la prison de l’ab- 
baye Saint - Germain , pour inscrire le nom 
des prisonniers , et les causes de leur écrou. 
Cette observation conduit à penser que , dans 
le tems où se faisaient les visites domiciliaires, 
le ministre de la justice Danton , sur des listes 
qu’il s’était procurées , avait déterminé quels 
étaient les individus auxquels les portes des 
prisons seraient ouvertes pendant les mas- 
sacres , afin que l’indulgence exercée envers 
un certain nombre de prisonniers environnât 
d’une espèce d’appareil judiciaire le meurtre 
de tous les autres. 

Brissot , un des hommes qui démasquèrent, 
i avec le plus d’énergie , les monstres auxquels 
Anacharsis Clootz donna le nom de septem- 
briseurs , rapporte , dans le Patriote Fran- 
çais qu’il dirigeait , que , s’étant rendu , le 
4 septembre , chez le ministre de la justice , 
pour lui témoigner son étonnement de ce que 
les mesures les plus efficaces n’étaient pas 
prises pour arrêter un massacre dans lequel * 
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jpârmi quelques coupables , se trouvaient né- 
cessairement enveloppés un grand nombre 
d’innocens , Danton lui répondit froidement : 
Nous devions tous être égorgés, à commencer 
par les patriotes les plus pûrs j on avait pro- 
curé à tous ces coquins d’aristocrates , qui 
sont dans les prisons , des armes à feu et des 
poignards $ à une heure indiquée de la nuit 
du 2 au 3 septembre , On devait leur ouvrir les 
portes , ils se seraient répandus dans tous les 
quartiers de Paris , pour égorger les femmes 
et les enfans des patriotes qui se disposaient 
à partir pour la frontière } le peuple a été 
instruit de cette conspiration , il a été impos- 
sible de modérer sa colère. Brissot observait 
que cette conspiration lui paraissait imagi- 
naire , et que dans aucun cas les innocens ne 
devaient être confondus avec les coupables ; 
1 es coupables seuls sont punis de mort , ré- 
prit vivement Danton , on a pris les précau- 
tions convenables pour assurer la liberté de 
ceux qui méritent de la recouvrer. 


CHAPITRE XI. 

Rassemblée nationale casse , par un décret , 
le conseil communal de Paris. 

J"’ai déjà observé que quelques sections , 
étonnées de la multitude des incarcérations 


DigitizeçL by 


Google 


* 79 *« 



t 9 o REVOLUTION 

... ■ ... — que la municipalité ordonnait chaque joui* , 

»f$a. avaient censuré leurs commissaires. Conduite 
inhabile qui , loin d’arrêter les maux dont 
on se plaignait , les rendait incurables , en 
poussant aux derniers excès des hommes en- 
gagés d an s Igs crimes y et qui croyaient s as* 
surer l’impunité , en comblant la mesure do 
ceux qu’ils pouvaient encore commettre. 

Des placards , affichés dans les rues de 
Paris , désignaient aux vengeances popu- 
laires la plupart des ministres qui compo- 
saient le conseil exécutif ; un grand nombre 
de députés à la législative étaient aussi me- 
nacés. Le ministre Roland annonça, le 29 , 
au corps législatif, que les suites du système 
désorganisateur déployé par le conseil de la 
commune de Paris, étaient si effrayantes qu’il 
lui devenait impossible de répondre des sub- 
sistances de la capitale. Hugonin, président, 
et Méhée , secrétaire de la commune , man- 
dés à la barre pour rendre compte de leur 
conduite , osèrent répondre que , reprèsen - 
tans du peuple souverain. , leurs pouvoirs 
étaient illimités. 

L’assemblée nationale s’appercevuit un peu 
tard que le conseil communal du 10 août, 
dont elle avait favorisé l’établissement , était 
en mesure de lui dicter des lois j mais telle était 
la dissention qui régnait entre les députés , 
qu’ils étaient entièrement subjugués par lea 
clubs. Cependant un décret , rendu le 
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août , cassa cette municipalité, et ordonna' 
que , dans les vingt-quatre heures , les sec- 
tions formeraient un autre conseil dans le- 
quel seraient conservés le maire , Pétion , 
et le procureur de la commune , Manuel j 
mais bientôt la faiblesse de l’assemblée se 
montra toute entière. Les émissaires des Cor- 
deliers et des jacobins, disséminés dans les 
Sections, présentaient le décret, qui venait 
d’être, rendu , comme une mesure contre-ré* 
volutïonnaire , arrachée au corps législatif par 
les nombreux ennem is de la chose publique , 
renfermés dans le sein de cette assemblée. 

On assurait que le duc de Brunswick 
n’aurait pas eu la témérité de pénétrer sur 
le territoire français , s’il n’était secrètement 
appuyé par un parti puissant dans la légis- 
lative. Des grouppes menaçans se formaient 
dans tous les quartiers , les orateurs y pro- 
nonçaient hautement que les dangers de ls 
patrie leur paraissaient moins l’effet des com- 
plots de Louis XVI et de Lafayette, que 
l’ouvrage insidieux de quelques hommes sur 
le patriotisme desquels le peuple paraissait 
compter. On concluait que le peuple devait 
se porter en masse au corps législatif, pour 
l’engager au rapport d’un décret qui tendait 
à le priver des magistrats investis de sa con? 
fiance , dans un moment où, sans cette con- 
fiance réciproque du magistrat et du peuple , 
l’état était menacé d’une ruine imminente. 


179a, 


Digitized by v^ooQle 



i 9 * REVOLUTION 



.* 79 ». 

CHAPITRE XII. 

'Le conseil se rend à la barre de l* assemblée: 

Discours de Tallien et de Manuel. Le 
• décret est rapporté. 

Ï^étion , feignant d’appréhender les suites 
d’une effervescence qu’il pouvait avoir mé- 
nagées lui-même , se présenta, le 3 i août , à la 
barre du corps législatif, à la tête de ce conseil 
municipal , dont la destitution était ordonnée 
par un décret j il ne prononça qu’un petit 
nombre de phrases pour inviter l’assemblée 
à prêter une favorable attention à l’orateur 
de la députation chargée de proposer des 
moyens conciliatoires. Alors Tàllien prit la 
parole et dit : 

» Législateurs , les représentans provisoires 
de la commune de Paris ont été c alomniés 
et jugés sans avoir été entendus; ils vien- 
• nent vous demander justice. Appelés par le 
peuple , dans la nuit du g au 10, pour, sauver 
la patrie , ils ont dû faire ce qu’ils ont fait. Le 
peuple n’a pas limité leurs pouvoirs j il leur 
a dit : Allez , agissez en mon nom , j’approu- 
verai tout ce que vous aurez lait. » 

- » Vous avez applaudi à toutes nos mesures, 
vous êtes remontés par nous à la hauteur des 
Représentans d’un peuple libre j c’est vous- 

même* 
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mêmes qui nous avez donné le titre de re- ■ 
présentans de la commune, et vous avez voulu 
communiquer directement avec nous. Tout 
ce que nous avons, lait , le peuple l’a sanc- 
tionné. Nous avons cassé des juges de paix , 
indignes de ce beau titre j nous avons cassé 
la municipalité feuillantine ; nous avons fait 
arrêter des conspirateurs , et nous les avons 
mis entre les mains des tribunaux pour leur 
salut et pour celui de l’état. « 

» Nous avons proscrit des journaux incen- 
diaires, ils corrompaient l’opinion publique; 
nous avons lait des visites domiciliaires 5 qui 
nous les avait ordonnées P vous j nous avons 
lait arrêter les prêtres perturbateurs , ils sont 
enfermés dans une maison particulière , et 
sous peu de jours le sol de 7 la liberté sera 
purgé de leur présence. » 

» La section des Lombards a réclamé, dans 
votre sein , contre nous ; mais le vœu d’une 
section n’anéantit pas celui de la majorité 
très-prononcée des sections. Hier , une foule 
de citoyens , dans nos tribunes , nous ont as- 
suré qu’ils nous conservaient leur Confiance. 
Si vous nous frappez , frappez aussi le peuple 
qui a fait la révolution du 10 août , il est 
maintenant en assemblées primaires, il exerce 
sa souveraineté j consultez -le , qu’il pro- 
nonce sur notre sort. Vous nous avez en- 
tendu , prononcez ; les hommes du 10 août 
Tome //. N 
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" ne veulent que la justice , et obéissent «an# 
179a- murmurer à la volonté du peuple. » 

Manuel, qui parla ensuite, fit l’observation 
que le corps législatif était entré en con- 
tradiction , puisque la veille il avait destitué 
le conseil communal , et déclaré que le con- 
seil avait bien mérité de la patrie. U finit 
par annoncer que le conseil voulant remplir 
les vues qu’avait eues lè corps législatif , en 
infusant de nouveaux magistrats dans la mu- 
nicipalité provisoire , avait arrêté la veille 
que , dans la crise où l’on se trouvait , si 
tout changement de magistrats portait un ma- 
nifeste préjudice à la chose publique , il n’était 
pas moins nécessaire, pour l’unité du gou- 
vernement , de remplir les intentions du corps 
législatif ; et que , pour remplir ces deux 
objets , les administrateurs qui formaient le 
conseil de la commune avant le dix août, 
rentreraient > dans leurs fonctions j que les 
nouveaux administrateurs leur seraient ad*, 
joints , avec voix délibérative dans les séances 
du conseil municipal , et l’expectative de 
toutes les places qui deviendraient vacantes. 

L’assemblée nationale se contenta de cette 
explication. Une commission fut chargée de 
faire un nouveau rapport sur la commune du 
10 août j et cette affaire n’eut plus de suites. 

Cependant , Barrère avait (fit : Le conseil 
général de la commune , né de l’anarchie , 
.doit cesser avec l’anarchie. Au lieu de cela ; 
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^ne députation (Je cette commune vint dans* 
la séance du soir demander que Jes prison- 
niers de la haute-cour d’Orléans, fussent^ 
transférés à Paris. L’orateur ajouta : « Si vous 
n’accordez pas notre demande , nous ne ré- 
pondons plus des vengeances du peuple 

Vous nous avez entendus ; vous savez que 
^insurrection est un devoir sacré ». Je parlerai 
bientôt des suites de cette pétition. 

L«es grands préparatifs se faisaient alors pour 
exécuter.le massacre des prisonniers. Sous pré- 
texte que le comité de surveillance de la com- 
mune mettait trop de lenteur dans ses opé- 
rations , on lui en substitua un autre. Je ■ 
.crois devoir transmettre à la postérité le nom 
de ceux qui le composaient j c’étaient : Ma- 
rat, Panis , Sergeant, Duplain, Celly, l’En- 
fant, Dufortre, Leclerc, Fergas et Jourdeuil. 


CHAPITREXIII. 

Séance du 'corps législatif le I.« septembre. 

‘ - ' 

I_i s premier septembre , le bruit se répan- 
dit dans Paris que Verdun , bloqué par les 
Prussiens, ne pouvait faire qu’une très-courte 
résistance. Les ministres s’étaient rendus dans 
le sein du corps législatif, pour concerter 
les mesures qu’ils avaient à prendre. Les 
opinions paraissaient partagées. Danton r 
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■ iij... dont le principal mérite consistait dans Stk 

1799. stature colossale et sa voix de taureau , parla 
dans le tumulte. Il promit avec assurance 
que le roi de Prusse serait bientôt forcé dç 
rétrograder. 

« Tout s’émeut , tout s’ébranle , tout brûle 
de combattre. Verdun n’est pas pris. Une 

' partie du peuple va se porter aux fron- 
tières : une autre va creuser des retranche- 
mens $ et la troisième avec des piques dé- 
fendra l’intérieur de nos villes. Les com- 
missaires de la commune de Paris vont pro- 
clamer d’une manière solemnelle , l’invitation 
de s’armer et de marcher pour la défense 
de la patrie. C’est dans ce moment , législa- 
teurs , que vous , pouvez déclarer que Paris, a 
bien mérité de la patrie ; c’est à ce moment 
que l’assemblée nationale va devenir un vrai 
comité de guerre. Nous demandons que Vous 
concouriez avec nous pour, diriger ce mou- 
vement sublime du peuple , en nommant des 
commissaires qui nous seconderont dans nos 
grandes mesures. Nous demandons que qui- 
conque refusera de marcher en personne ou 
de remettre .ses armes, soit puni de mort..;. 
Le tocsin qui va sonner , n’est point un signal 
d’alarme $ c’est la charge sur les ennemis de 
la patrie : pour les vaincre, il ne nous faut que 
de l’audace. » 

En conséquence, il fait décréter l’envoi 
de commissaires ambulans dans les grandes 
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municipalités, pour seconder les efforts que • 
faisait dans Paris le pouvoir exécutif} une 
adresse aux départemens pour diriger le mou- 
vement révolutionnaire } et que ceux qui en- 
traveraient les opérations du conseil exécutif, 
seraient punis de mort. 

Il était trois heures après-midi , lorsque les- 
ministres furent investis d’un pouvoir , quë 
Sylla ne reçut jamais du sénat romain. Aussi- 
tôt , les commissaires s’assemblent chez Dan- 
ton. Les commissaires ambulans sont nom-t 
xnés. Ils partent pour leurs destinations } et 
bientôt on sut qu’ils avaient exercé dans, 
Meaux , dans Rheims, dans Lyon , les scènes 
sanglantes dont Paris fut. témoin le a .sep- 
tembre et les jours suivans. 

Dans le même tems , Robespierre s’expri- 
mait en ces termes à la tribune de la muni- 
cipalité : « Personne n’ose donc nommer les 
traîtres fEhbien , moi , pour le salut du peuple, 
je les nomme. Je dénonce le liberticide Brissot^ 
la faction, delà Gironde,. et la scélérate çomr 
mission des vingt-un de l’assemblée natio- 
nale. Je les dénonce pour avoir vendu la 
France au duc de Brunswick , et pour avoir 
reçu d’avance le prix de leur lâcheté. » Il 
offrait les preuves pour le lendemain : ce 
lendemain était le a septembre. 


1792s,' 


Digitized by v^ooQle 



* 79 a « 





158 REVOLUTION 


CHAPITRE XIV. 

Massacres du % septembre. 


X i v. a septembre , à neuf heures du matin , 
Manuel fait prendre au conseil de la com- 
mune l’arrêté suivant : Aux armes citoyens , 
Fennemi est à nos portes. 

« Les barrières seront fermées sur-le-champ, 
et lé 'canon d’alarme sera tiré à midi. La gé- 
nérale sera battue pour annoncer à toutes 
les sections les dangers de la patrie. I/àssem- 
blée nationale et le pouvoir exécutif feront 
prévenus de cet arrêté. Les membres du con- 
seil général de là commune se Tendront sur- 
le-champ dans leurs sections respectives, y* 
proclameront le présent arrêté, peindront 
àvec énergie les trahisons dont nous sommes 
entourés , inviteront tous les citoyèiis à mar- 
cher àu premier signal , et feront désarmer 
tous les gens siispécts ». En conséquence, tous 
les Citoyens armés se préparaient à sé ras- 
sembler au Châmp-de-Mars pour marcher vers 
les frontières de la Champagne au secourà 
de Verdun. * 

A midi , le canon d’alarme se fait entendre, 
sur le Pont-Neuf. Un lugubre tocsin sonne 
de toutes parts. De tous côtés on court aux 
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armes , aux cris mille fois répétés : volons 

à l’ennemi. 179a. 

Les habitans de Paris se trouvaient dans * 
iin de ces momens d’enthousiasme dont les 
scélérats savent si bien profiter pour parvenir 
à leurs lins criminelles. Les désorganisateurs, 
ee glissant dans la foule t mettent à profit 
l’exaltation de la multitude mêlée avec quel- 
ques s enti mens de terreur. Nos ennemis Les 
■plus cruels ne sont pas devant Verdun ; ils 
sont à Paris , dans les prisons. Les uns ré- 
pandent ce bruit, d’autres l’accréditent. Pour 
lui imprimer plus de vraisemblance , des gens 
apostés ajoutent que les royalistes , dont Paris 
est plein , sont sur le point de forcer les pri- 
sons pour en tirer leurs partisans j et qu’ils 
n’ont ajourné leurs projets sanguinaires que 
pour profiter de l’absence des défenseurs de 
la patrie qui se disposent à voler à la ren- 
contre des Allemands et des émigrés. Lais - • 
serions-nous nos femmes et nos enfans à la 
merci de ces brigands qui se proposent de 
les immoler pendant que nous combattrons 
nos ennemis extérieurs ? Il faut les pré- 
venir. Courons aux prisons j égorgeons ceux 
qu’elles rènferment. 

La faiblesse écouta la voix du crime. 

Bientôt ce cri exécrable : égorgeons Les pri- 
sonniers , vole de bouche en bouche. On di- 
rait que le directoire des jacobins a fait passer 
fureur qui l’anime dans l’ame de tous ceux 
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- qui écoutent ses émissaires , s’il est vrai que 
1792. les premiers rassemblemens ne lurent pas son 
ouvrage. 

Je n’ai point entendu dire ce que je raconte; 
j’ai vu les scènes sanglantes où la mort , ar- 
mée de sa f'aulx redoutable , moissonnait aveu- 
glément ses victimes amoncelées^ sans distin- 
guer l’âge ni le sexe, ni sur-tout le crime 
de l’innocence. Des hommes , transformés en 
bourreaux, armés de sabres , de piques, de 
massues , trempaient leurs mains , avec uner 
joie féroce, dans le sang des malheureux 
qu’on faisait sortir de leurs cachots les uns 
après les autres , et qu’on livrait, sans dé- 
fense , à leurs coups. 

Ceux qui présidaient à ces boucheries, s’é- 
taient donnés à eux -mêmes le titre de juges 
du peuple. Assis à la porte d’une prisoii , atfl* 
tour d’une table sur laquelle étaient mêlés 
des papiers , des pipes , : ' des sabres, des bou- 
teilles , des verres , chaque prisonnier était 
traîné devant eux par des satellites dont les 
bras ensanglantés annonçaient le sort qui lui 
était destiné. 

Dans cet instant terrible où le proscrit allait 
passer de l’êfre au néant , les prétendus juges 
et les bourreaux qui les entouraient , ltii in- 
sultaient encore. On sut bientôt que , dans 
toutes les prisons, le cri horrible l à l’Ab- 
baye ou a la Force , qui retentissait de tems 
en tems daris les airs , était l’arrêt de mort £ 
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celui de vive la nation , l’annonce du der- ’ 
nier soupir rendu par la victime. 

Les infortunés qui attendaient en palpitant 
leur heure dernière, pouvaient compter les 
soupirs des mourans j ils entendaient le cli- 
quetis des poignards , les coups de massue 
et les hurlemens d’une multitude de monstres 
altérés de carnage , et commandant de nou-, 
veaux assassinats. 

Les massacres commencèrent à trois heures 
après-midi. Cinq voitures de place , escortées 
par un détachement de fédérés du midi , parmi 
lesquels se trouvaient des égorgeurs de là 
glacière d’Avignon , conduisaient vingt prê- 
tres à - l’abbaye Saint-Germain. Les uns assu- 
rent que ces malheureux, pour obéir au décret 
qui les condamnait à la déportation , étaient 
partis de compagnie j et que les corps armés , 
chargés de garder les barrières depuis que lè 
tocsin se faisait entendre , les aVaiënt arrêtés. 
D’autres pensent que , saisis comme suspects, 
pendant les visites domiciliaires des jours pré* 
cédens , ils venaient d’être interrogés à la 
mairie par Billaud- Varennes , substitut du 
procureur de la commune , qui les envoyait 
à la prison de l’abbaye Saint-Germain , pour 
y être provisoirement déposés. «Au surplus , 
environnés par ces hommes et ces femmes 
que nous avons vu dans la suite faire le mé- 
tier d’accompagner à l’échafaud les victimes 
que Robespierre y envoyait, et les accable# 
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“d'insultes., ces prêtres devaient être effrayé* 
des propos sinistres qu’ils entendaient. 

Une personne , que le hasard rendit pré- 
sente à l’événement que je rapporte , vit à la 
descente du Pont-Neuf, du côté du midi , 
lin des fédérés de Marseille , monter sur le 
marche-pied de la quatrième voiture , et plon- 
ger son sabre, à plusieurs reprises, dans le 
cœur d’un des prêtres qu’elle renfermait. Le 
sang jaillissait au-dehors à gros bouillons. 
Ce spectacle semblait augmenter la fureur de 
ceux qui se pressaient autour des voitures, 
et dont le nombre augmentait à chaque ins- 
tant. On disait que celui qui venait d’être 
tué avait provoqué lui-même son malheur 
en menaçant de la main ou de la canne un 
des marseillais. 

Soit que cette particularité fut vraie , ou 
seulement imaginée pour colorer l’assassinat 
commis, un cri général se faisait entendre : Il 
\ faut les tuer tous , ce sont des Scélérats j 
ce sont des aristocrates qui devaient assas- 
siner les femmes et les enfarts des patriotes. 
Des gens armés égorgent à l’instant les trois 
compagnons de celui qui avait été immolé. 
Un jeune homme , vêtu d’une robe-de-chambre 
blanche, se jetait hors de la voiture. Sa phi- 
sionomie intéressante , mais pâle et éteinte , 
annonçait qu’il était blessé ou qu’il sortait 
d’une maladie dangereuse. Il avait rassemblé ses 
forces chancelantes pour échapper au sort qui 
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3e poursuivait. Déjà atteint de plusieurs coups , 

il criait encore : grâce , grâce , pardon ; mais 179a. 
en vain; il tombe 6ans vie au milieu des autres . 


chapitre XV. 


Conduite du comité civil de là section de 
. V Unité. Harangue de Billaud- Varennes . 

(^■ettb voiture , qui ne contenait que des 
cadavres, n’avait pas cessé dé marcher pen- 
dant le carnage , qui dura plusieurs minutes^ 
On arrive à la prison de l'abbaye. Les morts 
sont jetés dans la rué. Les seize prisonniers 
Tivahs descendent pour entrer au comité civil 
de la sectiton de l’Unité , qui ne se trouvait 
âlors composé que de six magistrats. Deux 
prêtres sont immolés à la porte dû comité î 
les autres parviennent à être introduits. Mais 
à peine leur interrogatoire était entamé % 
qu’une multitude , armée de sabres, de piques > 
de bayonnettés , pénètre par les fenêtres et 
par lefe portes. On enlève de force les pri- 
sonniers , et on lès irhnioïè. L’un d’eux reçut 
le coup mortel dans les bras d’un des com- 
missaires civils, 'qui voulait lè couvrir de 
Son corps. 

Quatre restaient , lè comité tes avait fait 
passer tiàhs une pièce plus reculée , destinée 
àux délibérations secrètes ; parmi eux était 
Sicard, successeur du célèbre abbé de Lépée, 
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instituteur des sourds et muets , qui eût ét£ 
immolé en descendant de voiture , si un ci - 1 
toyen , qui l’avait reconnu , ne se fût jeté an 
jpilieu des sabres , en s’écriant : Arrêtez » . 
vous assassinez un' homme utile à la patrie. 
Ces paroles , prononcées avec l’élan d’une 
ame généreuse , suspendent la fureur des as-' 
saillans; ils abandonnent leur proie, et tandis 
qu’ils tournent leurs coups sur une autre vic- 
time, Sicard passe dans le fond du comité. 

Mais les meurtriers avaient compté leurs, 
victimes , ils les réclamaient avec menaces.. 
Ces victimes , assises autour d’une grande, 
table , une plume à la main , feignaient de 
prendre part à la délibération : cette rusa 
pouvait seule les sauver. Un des tueurs s’a? 
yisa de .dire : je crois que voilà ceux que nous 
cherchons $ vous vous trompez , répondit 
fermement le président , ce sont nos collè- 
ges. Ainsi les membres de cette administra- 
tion , au péril de leur vie , sauvèrent quatre 
proscrits : exerlaple de générosité qui prouvé 
combien facilement ont eût arrêté les mas- 
sacres , si quelque autorité supérieure en, 
avait eu. la pensée. 

A cinq heures , Billaud-Varennes , revêtu 
de l’écharpe municipale , et foulant aux pieds 
les cadavres : amoncelés , disait aux massa- 
creurs : Respectables citoyens , vous égorgez 
les ennemis de votre pays , vous faites votrè 
devoir y et vous méritez les plus grande & 
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récompenses. Cette oraison cannibale échauffé ■ 
les tueurs , ils demandent tumultueusement 
»inp nouvelle proie à dévorer ; on les conduit 
fm-T- Carmes du Luxembourg , et au sémi- 
naire de Saint - Firmin , où six cents prêtres 
.étaient enfermés. 

L’église des Caimes était la prison des prê- 
tres ; déposés dans cette maison religieuse , 
convertie en maison d’arrêt , on les en fait 
sortir après leur dîné , sous prétexte de leur 
procurer la douceur de prendre l’air dans 
le jardin. Les portes en sont enfoncées dans 
un instant , les massacreurs se jetent sur les 
prisonniers dispersés dans ce vaste enclos. 
Faut-il peindre le plus affreux tableau ? Des 
hommes faisaient la chasse à d’autres hommes, 
comme à des bêtes fauves. On les poursui- 
vait dans les allées , sur les arbres , sur les 
murs et derrière les buissons. 

Quelques-uns , blessés , se couchaient .par 
terre , comme s’ils étaient morts j les massa- 
creurs les examinaient avec soin , ruse 
était bientôt découverte, et on achevait de. 
les tuer. D’autres, en petit nombre, purent 
se sauver par la rue Cassette , en escaladant 
les murs de clôture j les assassins , qui ne 
tardèrent pas à s’en appercevoir, envoyèrent 
dans cette rue plusieurs d’entr’eux qui , le 
sabre d’une main et le pistolet de l’autre , 
massacraient ceux qu’ils purent rencontrer. 
Les mêmes scènes d’horreurs se répétaient à 
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• elles ils devaient continuer les meur- * 
rs d’haleine , ils paraissaient fatigués 179a* 
ige j mais non rassasiés de sang j on 
>ortait du vin et des commestibles en 
•ce , et dans leur joie féroce, ils pré- 
t le spectacle hideux d’un excès de 
qui ne semble pas dans la nature de 
. humaine. 


CHAPITRE XVI. 

emblée nationale nomme une députa » 
; pour inspecter les prisons. Massacre 
madame de Lamballe. 


six heures du soir , on vint annoncer 
ssemblée nationale , que des hommes 
s enfonçaient les portes des prisons , et 
paient leS? prisonniers ; elle nomma une 
talion pour se rendre sur ces lieux ; cette 
ration se contenta de se transporter aux 
ns de l’Abbaye , et revint bientôt. Dus- 
, qui portait la parole , dit que les dé- 
n’av aient pu parvenir à calmer le peu- 
il ajouta : un de nous est monté sur 
'aise pour haranguer la multitude , mais 
premières paroles sa voix a été cou- 
par des cris tumultueux ; nous nous 
es retirés , et les ténèbres ne noos ont 
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Saint-Firmin ; on égorgeait. les victimes dans 
les chambres , dans les caves- , dans les gre- 
niers , ou à la porte du séminaire. Un grand 
nombre était jeté vivons par les fenêtres , 
et achevé à coups de bûches ou de piques 
par les abominables spectateurs. Henriot , - 
qui fut dans la suite commandant de la 
garde nationale , se distinguait parmi ces as- 
sassins. 

Le curé de Saint-Nicolas du Chardonnet , 
Joseph-Marie Gros , reconnut parmi les bour- 
reaux un de ses paroissiens auquel il avait 
rendu quelques services. — Mon ami , je te 
reconnais , tu sais que je t’ai obligé dans l’oc- 
casion , tu pourrais me sauver. Je m’en sou- 
viens , répondit le monstre , mais je ne sau- 
rais rien faire pour vous , la nation veut que 
je vous égorge , elle me paie pour cela ; et à 
l’instant il le jete dans la cour par la fenêtre 
de .sa chambre. 

Un des tueurs avait sans doute la commis- 
sion spéciale d’égorger l’abbé l’Enfant, connu 
par ses sermons , lorsqu’il était jésuite ; on 
le voyait , dans la crainte d’avoir manqué 
sa proie , laver avec de l’eau les cadavres • 
couverts de sang et de boue , frotter leurs 
figures méconnaissables , et s’assurer enfin 
que le jésuite l’Enfant était parmi eux. 

Les massacreurs , après avoir égorgé les 
prêtres des Carmes et de Saint-Firmin , s’é- 
taient partagé les autres prisons de Paris-, ; 
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Hans lesquelles ils devaient continuer les meur- 1 

très ; hors d’haleine , ils paraissaient fatigués 179% 
de carnage , mais non rassasiés de sang ; on 
leur apportait du vin et des commestibles en 
abondance , et dans leur joie féroce , ils pré- 
sentaient le spectacle hideux d’un excès de 
cruauté qui ne semble pas dans la nature de 
l'espèce humaine. 


CHAPITRE XVI. 

L'assemblée nationale nomme une députa r- 
tion pour inspecter les prisons. Massacre 
de madame de Lamballe. 


A six heures du soir , on vint annoncer 
à l’assemblée nationale , que des hommes 
armés enfonçaient les portes des prisons , et 
égorgeaient le$ prisonniers j elle nomma une 
députation pour se rendre sur ces lieux : cette 
députation se contenta de se transporter aux 
prisons de l’Abbaye , et revint bientôt. Dus- 
sault , qui portait la parole , dit que les dé- 
putés n’avaient pu parvenir à calmer le peu- 
ple j il ajouta : un de nous est monté sur 
une chaise pour haranguer la multitude , mais 
dès ses premières paroles sa voix a été cou- 
verte par des cris tumultueux $ nous nous 
sommes retirés , et les ténèbres ne nous ont 
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■ pas permis de voir ce qui se passait. L’assem 4 
■ 1793. blée , à ce récit , passa à d’autres discussions*' 
Les assassinats de la prison de la Force 
commencèrent par Rhulières , commandant 
de la gendarmerie à cheval j il était frère 
d’un littérateur connu par une histoire se- 
crète de Russie , et par deux volumes de re- 
cherches sur l’état des protestans en France. 
L’abbé Bardy , violemment soupçonné d’avoir 
assassiné son frère , et Lachenaye , un des 
six commandans de la garde nationale de 
Paris , avant le 10 août , périrent pendant 
cette nuit. On compta près de trois cents per- 
sonnes massacrées dans cette prison , le 2 sep- 
tembre et les jours suivans. Les circonstances 
du meurtre de Louise-Marie de Savoye-Ca- 
rignan , veuve du prince de Lamballe , tien- 
nent particulièrement au but que je me suis 
proposé en écrivant l’histoire de la révo- 
lution. 

Enfermée , le 19 août, dans Je temple, avec 
madame de Tourzel , gouvernante des enfans 
de France , et Pauline de Tourzel, sa fille, 
.pn l’avait conduite à la prison de la Force, 
où ses heures étaient employées à consoler et 
.à secourir tous ceux qui partageaient sa cap- 
• tivité. Epargnée , le deux au soir , lorsque le 
sang ruisselait à la porte de sa prison , elle 
s’était jetée sur son lit , accablée de tous les 
genres d’inquiétudes. Le trois , sur les huit 
^heures du matin , deux hommes viennent lui 

signifier 
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signifier qu’elle allait êÔ’è transférée à la prison 

de l’abbaye Saint -Germain. Ne comprenant 1 179a. 
pas le sens de l’arrêt de mort qu’on venait de 
prononcer contre elle , elle répondit que , pri- 
son pour prison , elle préférait de rester où 

elle était. 

* 

Alors , un des deux hommes , s'approchant 
d’elle , lui déclara brusquement qu’il fallait 
obéir , qu’il y allait de sa vie. Se résignant à 
sa destinée , elle pria ceux qui se trouvaient 
dans sa chambre de se retirer un instant , passa 
une robe, rappela les deux huissiers, et , suivie 
de sa femme-de-chambre , elle les accompagna 
dans le guichet redoutable, où deux munici- 
paux , en écharpe tricolore , jugeaient les pri- 
sonniers. L’aspect des bourreaux, dont les 
•mains , le visage et les vêtemens étaient teints 
de sang , et les cris lamentables des malheu- 
reux qu’on égorgeait dans la rue, l’avaient 
frappée d’un tel saisissement , qu’elle répondit 
peu de chose aux questions qui lui furent faites 
par ses prétendus juges. Sa sentence de mort 
fut bientôt prononcée, on l’égorgeait à neuf 
heures. 

Je n’ai pas le courage de peindre les excès 
de barbarie et de lubricité, exercés sur so n 
cadavre. Sa tête coupée fut portée dans la cour 
du temple. Louis XVIetMarie-Antoinette fii- 
rentforcés delaconsidérer.On la promena diina 
plusieurs quartiers de Paris , sous les fenêtres an 
fome II S Q 
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— ■ ■ duc d’Orléans , au Palais-Royal , et sous celles 

• *792. du duc de Penthièvre, à l’hôtel de Toulouse* 
Mais, quand on réfléchit que , le même jour, 
madame de Lamballe et madame de Tourzel 
étaient accusées , devant les mêmes juges , du 
même genre de crime , c’est-à-dire., de leur 
attachement à la famille royale , et que l’une 
fut mise en liberté , tandis que l’autre hit mas» 
sacrée ; quand on considère que , depuis les 
événemens des 5 et 6 octobre 1789, madame 
de Lamballe avait refusé d’avoir aucune espèce 
de communication avec le duc d’Orléans , et 
qu’enj la faisant égorger , il gagnait , après 1 $ 
décès du duc de Penthievre dont il était héri- 
tier , un douaire de cent mille écus de rente , 
non-seulement on apperçoit assez clairement 
la cause de la mort tragique de cette femme 
respectable , mais on juge , presque malgré 
soi, que le principal instigateur des mouve- 
mens du 5 octobre 1789 , fût encore celui des 
assassinats du 2 septembre. 


-i ■■ ■ ■ -.j.; t" ";.**> 

CHAPITRE XVII. 
Assassinat d'un grand nombre de Suissesi 

U n assez grand nombre de Suisses, échappés 
aux massacres du îo août , étaient enfermés 
dans la prison de l’abbaye Saint-Germain . Les 
ïhassacreurs, qui venaient d’égorger lès prêtreç 
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des Carmes , arrivaient couverts de sang et ' 
de poussière. L’huissier Maillard , qui avait 
Conduit les femmes à Versailles le 5 octobre 
1789 , marchait à leur tête. Il demande que 
tous les Suisses soient livrés sur-le-champ à 
la mort. « C’est notre volonté , s’écrie la mul- 
titude des cannibales ! » Les prétendus juges 
du peuple prononcent le mot fatal : A la Force* 
Maillard se charge de l’exécution. Arrivé 
clans la salle où les suisses étaient rassemblés ; 
« Vous avez , leur dit-il, assassiné le peuple 
le 10 août , il demande vengeance , il faut 
aller à la Force. Les Suisses se précipitent à 
ses genoux : Grâce ! Grâce!... Il ne s’agit, 
répond. flegmatiquement Maillard , que de 
Tous transférer à la Force , peut-être ensuite 
tous fera-t-on grâce. 

• Mais les malheureux n’avaient que trop en- 
tendu les vociférations de la horde massa- 
crante, qui jurait, sur des sabres ensanglantés, 
jde les exterminer jusqu’au dernier. — « Eh ! 
monsieur , pourquoi nous trompez-vous' avec 
la plus barbare ironie ? Nous savons bien que 
. nous ne sortirons d’ici que pour aller à la mort. 

Alors une foule d’égorgeurs remplit la pri- 
son. Les Suisses, étendus sur la terre devant 
eux , dans la posture la plus suppliante , cher- 
chaient vainement à émouvoir le féroce Mail- 
lard, auquel les assassins paraissaient obéir. 
S’appercevant bientôt de l’inutilité de leurs 
soins, ils se lèvent simultanément, se serrent 
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pp semble , se cramponnent les uns aux autres 
et se donnent les derniers adieux , en polissant 
des cris douloureux à l’aspect d’une mort 
inévitable. 

L’empreinte du désespoir rendait plus inté- 
ressante la figure de quelques vétérans. Leurs 
cheveux blancs inspiraient du respect j leurs 
regards assurés semblaient intimider les meur- 
triers qui les environnaient. Ainsi l’amiral de 
Coligny en imposa quelque tems aux brigands 
gué les Guises avaient chargés de l’assassiner. 

Mais bientôt les hurlemens redoublés des 
massacreurs qui , se trouvant plus éloignés , 
n’étaient pas témoins de la scène déchirante 
qui semblait suspendre , comme par enchan- 
tement , la fureur de leurs complices , rendit à 
la troupe sa première férocité. 

Tout-à-coup un Suisse , se débarrassant des 
embrassemens de ses camarades , se présente 
avec assurance. Sa taille était avantageuse , sa 
physionomie intéressante j, son air martial* 
x< Je veux mourir le premier , s’écria-t-il avec 
le calme apparent d’une douleur concentrée. 
S’il est quelqu’un parmi vous qui connaisse la . 
discip line militaire , il doit savoir que des sol- 
dats comme nous ne saurions être coupables 
du crime dont on nous accuse : ce sont nos 
chefs. Cependant ils sont sauvés , et nous 
périssons. Mais apprenez que ces braves gens 
ne craignent pas la mort que , pour votre 
service, Us ont cent fois affrontée dans les, 
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combats. » Puis il demande aux massacreurs ' 
qui l’entourent : Où faut-il aller ? Les portes 
de la prison s’ouvrent devant lui ; il s’avancé 
fièrement. Les assassins , que son courage 
étonne, reculent d’abord j ils forment un cercle 
autour de lui , le sabre , la hache , la bayon- 
nette , la massue à la main. 

Le Suisse , parvenu au milieu de ses assas- 
sins , fait deux pas en arrière , promène tran- 
quillement ses regards autour de lui , croise 
ses bras sur sa poitrine , reste un moment 
immobile , et lorsqu’il voit que tout est dis- 
posé pour son sacrifice , il s’élance sur les 
piques et les bayonnettes , et tombe percé de 
mille coups. Ses derniers soupirs sont entendus 
des ses infortunés camarades , qui partagent 
bientôt son sort. 

Il ne m’est pas possible de continuer ce 
dégoûtant tableau que présentaient toutes les 
prisons de Paris , et dont le souvenir glace 
encore mes sens. Quels sont les crayons assez 
rembrunis pour peindre des furies dont les 
figures et les vêtemens se couvraient de lam- 
beaux de chair humaine , pour peindre des 
monceaux dé cadavres qui obstruaient les 
rues adjacentes aux prisons , et des pavés 
abreuvés du sang qui coulait dans les ruis- 
seaux. On voyait des charriots d’écurie , en- 
levés dans les maisons du faubourg S.t-Ger- 
main , conduits par des hommes ivres et 
dégoûtant de sang , qui emportaient successif 
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1 ■■ veinent les corps mutilés et les précipitaient 
792. dans les carrières de Mont - Rouge , à une 
lieue de Paris. On y oyait sur ces charriots 
jusqu’à des femmes assises , elles tenaient dans 
leurs mains des membres humains et les mon- 
traient aux passans qui reculaient d’horreur. 


CHAPITRE XVIII. 

Séance de V assemblée nationale pendant la 
nuit du x au 3 septembre. 


T i n corps législatif avait continué sa séance 
pendant toute la nuit du 2 au 3 septembre j 
instruit par la voix publique que les massacres 
continuaient dans les prisons , il avait de- 
mandé des renseignemens au conseil de la 
commune. Trois municipaux , Tallien , Tru- 
chon et Gueraud se rendirent à la barre de l’as- 
semblée à deux heures du matin. Truchon , 
prenant la parole, dit : Législateurs, la plupart 
des prisons sont maintenant vides. Environ 
quatre cents prisonniers ont péri. J’ai cru 
devoir faire sortir de la prison de la Force 
* toutes les personnes détenues pour dettes. J’en 
ai fait autant à S.te-Pélagie. Revenu à la mai- 
son commune , je me suis souvenu que j’avais 
oublié à la prison de la Force les bâtimens 
où sont renfermées les femmes , j’en ai fmt 
-sortir vingt-quatre , parmi lesquelles se trou- 
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valent les dames Tourzel et Brice , et je me - 
Suis retiré. < 

Tallien parlant ensuite : On s’est d’abord 
porté à l’Abbaye ; le peuple a demandé les 
prisonniers détenus pour l'affaire du 10 août 
et pour cause de fabrication de faux assignats , 
ils ont péri sur-le-champ ; onze seulement 
ont été sauvés. Le conseil de la commune a 
envoyé une députation pour s’opposer au dé- 
sordre. Le procureur de la commune s’est 
présenté le premier j il a employé tous les 
moyens que lui suggéraient son zèle et son 
humanité j il ne put rien gagner , et vit tom- 
ber à ses pieds plusieurs victimes ; lui-même 
courut les plus grands -dan gers . Delà le peuple 
s’est porté au Châtelet où les prisonniers ont 
été égorgés. 

A minuit environ , nos commissaires se 
sont transportés à la prison de la Force et 
n’ont rien gagné sur la multitude. L’ordre a 
été donné au commandant-général d’y faire 
marcher la force armée $ mais le service des 
barrières exige un si grand nombre d’hommes, 
qu’il ne restait point assez de monde à . sa 
disposition pour rétablir le bon ordre : nos 
commissaires n’ont pu empêcher le peuple 
d’exercer une juste vengeance. 

Guiraut , le troisième commissaire, ajouta : 
On est allé à Bicêtre avec sept pièces de ca- 
non ; le peuple en exerçant sa juste vengeance 
tendait aussi justice. Plusieurs prisonniers ont 
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été élargis au Châtelet. Les prisons de la Con- 

179*. ciergerie 6ont absolument vides j fort peu 
des prisonniers qu’elles renfermaient ont 
échappé à la mort. Le peuple faisait la visite 
des cadavres, et déposait l’argent et les porte- 
feuilles. Un homme surpris en volant un 
mouchoir , a été tué. J’ai oublié un fait im- 
portant pour Phonneur du peuple. Il avait 
organisé , dans les prisons , un tribunal com- 
posé de douze juges : d’après l’écrou et d’après 
les questions sommaires faites au prisonnier, 
le président posait les mains sur sa tête , et 
disait : Croyez-vous que dans notre conscience 
nous puissions élargir monsieur j le mot élargi 
était sa condamnation ; quand on répondait 
oui , l’accusé était lâché , et il allait se préci- 
piter sur des piques j s’il était innocent , on 
lui rendait sa liberté. 


CHAPITRE XIX. 

Conduite de la commune de Paris pen- 
dant Les massacres. Circulaire qu’elle en- 
voya dans les municipalités de France. 

(je récit jÇallacieux , presque d’un boût à 
l’autre , n’excita aucune réclamation , il ne 
fut fait aucune remarque sur les contradic- 
tions qui se trouvaient entre le récit des trois 
commissaires de la commune. 
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Les massacres de Paris durèrent cinq jours 
de suite dans neuf maisons d’arrêt différentes. 
La postérité refusera peut-être d’ajouter foi 
aux détails d’une aussi épouvantable bou- 
cherie , faite sous les yeux du gouvernement, 
et sans qu’il y mît le moindre obstacle. 
Une . multitude d’hommes et de femmes en- 
vironnaient les prisons , mais les meurtres 
étaient commis par un petit nombre de tueurs 
qui eussent été comprimés par une force ar- 
mée peu nombreuse. Au surplus, les -monstres 
qui trempaient froidement leurs mains dans le 
sang , pour gagner une modique somme qui 
leur était promise, étaient moins coupables 
que les ordonnateurs du carnage , qui dispo- 
sèrent, avec un art infernal, les aveugles âgens 
dont ils voulaient se servir. 

Les plus abominables acteurs de cette in- 
concevable tragédie , ceux dont nos derniers 
neveux ne prononceront qu’en frémissant les 
noms exécrables , furent le duc d’Orléans et- 
ses confidens , Laclps et Danton , qui ordon- 
nèrent les massacres. Ce fut ce maire de Paris, 
Pétion qui , dans la crainte de compromettre 
sa popularité , ne prit aucune des mesures qui 
pouvaient arrêter le carnage. En vain on le 
vit dans la suite s’élever avec quelque force 
contre cette scène d’horreur j n’en est-il pas 
responsable , lui qui , ayant la garde natio- 
nale à ses ordres , pouvait , avec tant de 'fa- 
cilité , prévenir les massacres ou les arrêter 
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” à son gré? Ce forent Panis, Sergeant, Billaud- 
#79 2 * Varennes et les membres du comité de surveil- 
lance de la commune , qui dirigèrent leé as- 
sassinats. On assure que ces infâmes , pour 
entretenir la foreur de leurs satellites , avaient 
mêlé de la poudre à canon dans le vin et dans 
l’eau-de-vie qu’ils leurs distribuaient avec pro- 
fusion. Ce fot le procureur de la commune 
Manuel, qui, non content de, se transporter 
dans les prisons pour eùcourager les égor- 
geurs , envoyait dans tous les départemens , 
pendant les massacres , sous le contre-seing 
de Danton , la lettre suivante , qui provoqua 
le meurtre des prisonniers à Lyon et dans 
d’aujres communes. 

« Un affreux complot , tramé par la cour 
pour égorger tous les patriotes de Vempire 
français , complot dans lequel un grand nom- 
bre de membres de l’assemblée nationale se 
trouvent compromis , ayant réduit , lé neuf 
du mois dernier , la commune de Paris à 
6e ressaisir de la puissance du peuple pour 
sauver la nation , l’assemblée nationale vient 
d’oublier qu’elle a décrété que la commune 
de Paris avait sauvé la patrie , et l’on veut 
la destituer pour prix de son brûlant civisme. » 

» A cette nouvelle , les clameurs publiques , 
élevées de toutes parts, ont fait sentir à l’as- 
semblée nationale la nécessité urgente de 
s’unir au peuple , et de rendre à la commune 
les pouvoirs dont elle l’avait investie. » > 
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*» Fière de jouir de la plénitude de la con- 
fiance nationale , et placée au foyer de toutes 17$». 
les conspirations , elle ne se glorifiera d’avoir 
pleinement rempli ses devoirs , que lorsqu’elle 
aura obtenu votre approbation , objet de tou» 
ses vœux , et dont elle ne sera certaine qu’a- 
près que tous les départemens auront sanc- 
tionné ses mesures pour sauver, la chose 
publique. » 

» La commune de Paris se hâte d’informer 
ses frères de tous les départemens qu’une 
partie des conspirateurs féroces détenus dans 
les prisons , a été mise à mort par le peuple. 

Acte de justice qui lui a paru indispensable 
pour retenir par la terreur ces légions de traî- 
tres cachés dans s, es murs , au moment où 
tous les bons citoyens se préparaient à mar- 
cher aux ennemis. Sans doute la nation en- 
tière, après la longue suite de trahisons qui 
l’ont conduite au bord de l’abyme , s’empres-* 
sera d 'adopter ce moyen de salut public ; 
et tous les Français s’écrieront comme les pa- 
risiens : marchons à l’ennemi ; mais ne lais- 
sons pas derrière nous des brigands pour 
égorger nos femmes , nos ènfans , nos frères 
et nos amis. Signé , les administrateurs du 
salut public , Panis , Sergeant , Marat ». 

Eh bien , tous ces hommes furent nçsn- 
més par les électeurs de Paris , presque tous 
jacobins ou cordelîers, membres de la con- 
vention nationale. 
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‘ Le ministre Rolland , qui ne contribua pai 
1792. à organiser ces affreuses journées , doit cepen- 
dant en partager l’ipfamie , puisqu’il garda 
le plus coupable silence. Il ne suffisait pas 
. de réclamer dans la suite; son devoir, en qua- 
lité de ministre de l’intérieur , était de se 
présenter à l’assemblée nationale, et de dire: 
« Représentant , un grand crime se prépare , 
se consomme. Une prétendue conspiration 
des prisonniers en est le mensonger pré- 
texte. Presque tous les ministres se sont en- 
tendus pour commettre le plus vaste , le plus 
affreux massacre. On ne m’a pas proposé 
d’entrer dans ce noir complot , parce qu’on 
n’a pas vu en moi cette énergie du crime 
nécessaire pour les grands attentats ; mais 
je n’en suis pas moins instruit des horreurs 
dont Paris est le théâtre. On vous en impose 
indignement. Vous seuls pouvez élever une 
barrière entre le despotisme brutal et l’anar- 
chie sanglante sortis de cette enceinte. Hâtez- 
vous , au nom de la nature et de la loi. Pré- 
sentons-nous ensemble aux assassins ; soyons 
plutôt leurs victimes que leurs complices ; 
partageons-hous les prisons , et n’en quittons 
le seuil qu’ après l’avoir purgé des brigands 
qui s’en sont emparés. A votre exemple , tous 
les*, citoyens prendront la même route. Nos 
frères d’armes nous • répondent des frontières 
delà France. C’est à nous de garantir l’in- 
térieur, et de mourir s’il le faut pour le 
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maintien de l’ordre public. Mais non, nous* 
ne périrons pas j notre fermeté mettra en 
fuite les coupables. Ne souffrons pas plus 
long - tems < des égorgemens de sang - froid : 
Marchons ». 

Au lieu de cela , Rolland n’écrivit au corps 
. législatif que le 3 septembre , comme s’il eût 
craint d’arrêter trop tôt les torrens de sang 
qui rougissaient les rues fangeuses de Paris. 
A quoi sert aux peuples de payer chèrement 
des magistrats , des ministres , des guerriers? 
U n’a que faire de tout cela dans les jours 
calmes. Tout cet appareil politique est réservé 
pour le tems de crise. Et si , dans ce tems 
de crise , la loi est muette , que doit penser 
le peuple dont les intrigans prennent les li- 
vrées pour le couvrir d’infamie ? L’activité 
est la première vertu du magistrat. Le ma- 
gistrat méchant est moins dangereux pour 
un grand peuple que le magistrat faible et 
pusillanime. 




CHAPITRE XX. 

Portrait de Marat . 

D s tous les administrateurs de la com- 
mune de Paris , Marat était le plus acharné 
çur sa proie. 

Je n’ai pas encore parlé de cet être % 
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— roce , vomi comme une écume malfaisan ter 

179a. par le vôlcan de la dévolution , et que la 
démence et la fureur pouvaient seules tirer 
. de l'obscurité ù laquelle la nature l’avait con- 
damné. Mais , puisque les pages 4 e l’histoire 
doivent être souillées du nom méprisable de 
Marat , je dois son portrait à ceux qui n’ont 
connu qu’imparfaitement l’original. 

La France n’a pas vu naître dans son sein 
Marat} mais c’est pour elle une honte du- 
rable de lui avoir laissé prendre quelque in- 
fluence sur ses destinées. 

C’était un homme qui n’avait pas cinq 
pieds de haut } aux formes extérieures hi- 
deuses et difformes , à une figure assez res- 
semblante à celle de l’Ourang-Outang , il joi- 
gnait les inclinations basses et crapuleuses 
4’un homme sans mœurs , l’astuce d’un in- 
trigant) l’imagination exaltée d’un énergu- 
mène , et famé vile d’un scélérat. 

Né dans le comté de Neuchâtel, l’indi- 
gence l’avait conduit à Paris , où , pour 
"gagner sa vie., il avait Ipng-tems Tendu du 
thé suisse} et une eau de sa composition , 
qu’il présentait aux dupes comme un spéci- 
fique contre toutes sortes de maladies. 

Médecin, charlatan et physicien absurde 
-•avant la révolution , politique inepte et plat 
.•écrivain depuis cette époque, il se fit d’abord 
connaître par ses criaiUeries dans la section du 
-théâtre français. La faction orléaniste, .qui 
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dominait dans Paris , avait besoin d’un homme ... 
de son espèce pour parvenir à là désorganisa- 175 *i 
tàon générale , sur laquelle le duc d’Orléans n 
fondait ses projets ambitieux. Marat était à 
vendre, on l’acheta. Laclos, Sillery et Danton, 
chargés de le mettre en œuvre , le dirigeaient 
et le méprisaient. Tous ceux qui ont lu ses 
feuilles dévastatrices, savent que son style bas- 
et dégoÙtantn’empruntait quelque chaleur que •’ 
des idées atrocies qu’il osait développer*, et sur 
lesquelles on ne s’arrêtait qu’avec* un frémisse-, 
ment . d’horreur . 

On a vu Marqt , du fond d’une cave où la 
frayeur le tenait enfermé chez le boucher Le- 
gendre , mordre , comme un chien enragé , 
tout ce qui paraissait à sa portée. Il alluma les 
torches delà guerre civile , si désastreuse dans 
la suite. Il fut le propagateur de ces boucheries 
humaines que nous avons vu s’ouvrir dans 
toutes nos villes , et dont les massacres de 
septembre furent le prélude . Ce même homme , 
qui prêchait le meurtre ,1e pillage et l’anarchie 
dans ses journaux , proposait aussi la dictature ~ 

et la monarchie. - 

A l’abri de toute correction corporelle , paç 
le mépris qu’inspirait -sa figure grêle et dif£ 
ferme , il devint impunément colporteur des 
plus absurdes imputations dirigées , par les 
deux factions jacobines, contre tous ceux qui 
prenaient quelque influence sur les affaires 
publiques. ThersiteÀs la convention, per- 
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qui ne comptât dans Paris plusieurs indt* 

179a. yidus auxquels on , s’intéressait vivement. 

La nouvelle des massacres du a septembre 9 
envoyée officiellement dans les départemens 
par le ministre de la justice, commentée 
d’une manière plus ou moins atroce dans 
tous les journaux jacobins, présentée avec 
des circonstances différentes dans les lettres 
particulières, célébrée comme une victoire 
éclatante dans les sociétés affidées à la so- 
ciété-mère, avait jeté l’effroi dans toutes le» 
âmes. 

La renommée , qui va publiant le mensonge 
plutôt que la vérité , enchérissait sur les hor- 
reurs de ces affreuses journées. 

On se disait , à l’oreille , qu’une partie de 
Paris égorgeait l’autre , et que cette capitale 
était inondée de sang. On craignait que cette 
phrénésie n’éclatât ailleurs. Chacun s’isolait 
dans le secret de sa famille. 

Les désorganisateurs qui semaient ces bruits, 
jouissaient de l’anxiété publique , dont ils se 
flattaient de recueillir les fruits en accapa- 
rant les nominations à la convention natio- 
nale , qui se faisaient alors dans tous les dé* 
partemens. 

. On sut bientôt que les atrocités commises 
à Paris , avaient été imitées à Lyon , à 
Rheims , à Meaux , et sur-tout à Versailles , 
avec des circonstances qui n’avaient point 
çu d’exemples dans Isa annales inonda 

"N. ■ 
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f»ar l’oplnîon publique , au masque hideux 
de leur idole. 


CHAPITRE XXI. 

Oscillation de l’opinion publique en sep- 
tembre 1792. Assassinat de cinquante prit 
sonniers à Versailles . 


]VLs , en septembre 1792 , l’oscillation de» 
idées et l’état alarmant des affaires cou- 
vraient les noirs projets des désorganisateurs 
d’épaisses ténèbres , d’autant plus difficiles à 
dissiper, qu’un grand nombre de prêtres, 
de nobles et de gens riches , conspirant 
alors contre leur patrie , semblaient four nir 
eux-mêmes le canevas sur lequel les buveurs 
de sang imprimèrent leurs interminables pros- 
criptions. 

Depuis plusieurs siècles , Paris faisait sur 
la Franee les fonctions du cœur sur l’éco- 
nomie animale. Le grand nombre de per- 
sonnes , qui de tout tems allaient et venaient 
de la capitale dans les province^ , et des pro- 
vinces dans la capitale, avait augmenté sen- 
siblement , depuis que la nouvelle forme d’ad- 
ministration appelait une plus grande quantité 
de citoyens à gérer les affaires nationales^ 
Iln’étâit point de commune , grande ou petite* 
Tome II. p 
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— — - cautions prises pour la sûreté des prisonnlerlH 
179a* Ces commissaires furent choisis parmi les 
• membres de la commune du 10 août $ c’étaient 
Léonard Bourdon et Prosper DÙbail. Les 
comptes que leur rendit la municipalité d’Or- 
léans démentaient le bruit public, en justi- 
fiant de la bonne conduite des prisonniers ; 
ceux-ci , de leur côté , ne faisaient entendre 
qu’une seule réclamation , tous sollicitaient 
une prompte justice : mais déjà le parti était 
pris de détruire à la fois le tribunal et les 
procurateurs, de disperser les juges, et de 
massacrer les prisonniers. 

Un détachement de Marseillais était parti, 
pour Orléans le 2,5 août. Cette troupe , arri- 
vée à Long-Jumeau , écrivit au corps légis- 
' latif , que son dessein était d’amener les pré- 
venus de crimes de lèze-nation à Paris, où leur 
procès serait promptement fait. Cet acte était 
nnp usurpation si manifeste de l’autorité sou- 
veraine , que le corps législatif rendit le même 
jour un décret qui défendait à* ces Marseillais 
de continuer leur voyage. Une députation- se 
rendit de leur part à l’assemblée nationale , 
le lendemain , pour justifier leurs démarches. 
Brissot s’exprimait en ces termes dans son 
journal, le Patriote Français , du vj août ; 

. oï Les braves militaires , partis pour Or- 
léans , ont été calomniés j on les accusait de 
vouloir enlever les prisonniers , une députa- 
tion envoyée par eux les justifie ; -elle an- 
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ïionce que leur dessein est seulement d’aller 
garder ces prisonniers qu’ils savent devoir 
être enlevés ; ils protestent d’ailleurs de leur 
résolution d’obéir à ce que le corps législatif 
décrétera. » 

D’après ces observations , l’assemblée , sur 
le rapport d’une commission extraordinaire, 
considérant les inquiétudes élevées sur la 
garde et la sûreté des prisonniers de la Haute- 
cour , rendit un second décret qui chargea 
le pouvoir exécutif d’envoyer sur-le-champ 
à Orléans douze cents hommes pris dans la 
garde nationale de Paris , pour s’opposer à 
l’enlévèment des prisonniers d’Orléans. 


CHAPITRE XXII. 

'Dix-huit cents hommes de la garde natio- 
nale de Paris se rendent à Orléans ; ils 
conduisent les prisonniers sur la route de 
Paris. 

lEw conséquence de ce décret et d’un ordre 
du ministre de la justice , dix - huit cents 
hommes , pris dans les soixante bataillons de 
Paris, allèrent joindre le détachement de deux 
cents Marseillais , qui les attendait à Long- 
Jumeau. Cette petite armée était commandée 
par un limousin sans talent , et sans profes- 
sion , nommé Fournier ; cet aventurier su> 
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— — balteroe, revenu de Saint-Domingue avec une 
*792. très - mauvaise réputation , s’était mis aux, 
gages.de tous les factieux qui voulaient l’em- 
ployer. 

On arriva à Orléans le 3 o août ; la haute- 
cour venait de condamner à mort un capi- 
taine dans les fermes générales , nommé Du- 
lerg , convaincu d’avoir recruté en faveur 
des émigrés. Les deux cents Marseillais se 
détachèrent pour le conduire au suplice , 
et après l’exécution , ils rejoignirent la troupe 
qui les attendait , sous les armes , aux portes 
de la prison. 

A la vue du décret de l’assemblée nationale, 
les citoyens d’Orléans ne firent aucune diffi- 
culté de remettre les prisonniers à la garda- 
des troupes arrivées de Paris. , 

On a y u précédemment que , le 3 i août , 
«ne députation du conseil de la commune de 
Paris , s’était rendue à la barre du corps légis- 
latif , à la séance de la nuit , pour demander 
que les prisonniers fussent transférés à Paris , 
et que l’orateur avait ajouté : Si vous n’ac- 
cordez pas notre demande , nous ne répon- 
dons plus des vengeances du peuple . . . Vous 
nous avez entendus , vous savez que l'insur- 
rection est un devoir sacré. L’assemblée n’or- 
donna pas ce transfèrement $ mais , pour 
arrêter tous les projets que pouvaient avoir * • 
les malveillans d’enlever les prisonniers de • 
la. haute-cour d’Orléans, un nouveau djéçret 
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rendu le a septembre , sur la motion de Gen- - 
sonné , décidait que les détenus seraient con- 
duits à Saumur , sous bonne escorte , et que 
le détachement de l’armée parisienne revien- 
drait à Paris. 

Ce décret lut porté sur-le-champ à Orléans , 
et le lendemain , à six heures du soir , un 
officier municipal le no t ilia aux détenus , en 
leur annonçant /qu’ils partiraient le 4 > au 
lever du soleil. 

Pendant la nuit , des agitateurs , mêlés 
parmi les gardes nation alès de Paris , vou- 
laient leur persuader qu’au lieu de conduire, 
à quarante lieues des contre-révolutionnaires, 
il était plus expédient , à la chose publique , 
de les égorger sur-le-champ. Mais, d’un 
côté , une partie des militaires , venus de Pa- 
ris , repoussaient une si horrible proposition ; 
de l’autre , les gardes nationales d’Orléans 
étaient décidés à souffrir les dernières extré- 
mités , plutôt que d’*être témoin d’un Forfait 
qui aurait souillé leur patrie. On assure que 
Léonard Bourdon avait concerté avec Four- 
nier cette altercation , afin de trouver , par 
une conciliation , le prétexte de conduire les 
prisonniers à Paris. Non- seulement ils sa- 
vaient que ce voyage les menait à la mort , 
tfhis-on espérait , en les volant, de faire un 
ample butin. 

En effet , les magistrats d’Orléans , crai- 
gnant que les prisonniers ne fussent égorgés , 
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*- — adoptèrent .pomme moyen conciliatoiré lin» 

179a. sinuation qui leur fut faite de laisser partir 
les prisonniers pour Paris. Ils sortirent d’Or- 
léans le 4 septembre , à six heures du matin, 
au nombre de cinquante-trois prisonniers' ; 
on les plaça sur sept charriots découverts , 
garnis de paille. 

. Le 6 septembre , le convoi parvint à Etam- 
pes. Cinq commissaires de la commune de 
Paris, arrivés le même jour , préviennent les 
prisonniers que , de concert avec le général 
Fournier - , ils allaient prendre des mesures 
pour leur faire rendre prompte justice. 

Garran-de-Coulon , l’un des grands procu- 
rateurs du peuple à la haute-cour , avait averti 
l’assemblée nationale que , malgré ses décrets , 
les prisonniers étaient en route pour Paris.. 
Cette lettre fut remise pendant qu’on massa- 
crait dans les prisons. Il fut décrété sur-le- 
çhamp que le conseil exécutif prendrait les. 
mesures .nécessaires pour, la sûreté des prison- 
niers ; qu’il les ferait conduire provisoirement 
dans l’endroit qu’il jugerait le plus convenable, 
hors du département de Paris , et qu’on en- 
verrait des. commissaires à la rencontre de la 
force armée , commandée par Fournier, pour 
lui . faire cbnnaître combien sa conduite était 
répréhensible. . 4b 

Les commissaires qui furent envoyés , vou- 
laient-ila sincèrement exécuter leur mission , 
ou ne cherchaient-ils qu’un prétexte pour en 
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{éluder les dispositions ? c’est une question que" 
, je ne saurais résoudre. Un seul soldat se pré- 
sente devant les commissaires avec tous les. 
signes de l’ivresse ; il balbutie , en éçumant , 
que , parmi les prisonniers , il pouvait se trou- 
ver des innocens , mais que de grands côupa- 
Üles étaient au milieu d’eux , et que leur 
procès ne pouvait être ni mieux ni plus promp- 
tement jugé qu’à’ Paris. Cette harangue est 
reçue, par le détachement dés Marseillais, avec 
des cris d’approbation longuement prolongés. 

Soit que les commissaires eussent concerté' 
eux-mêmes cette scène, ou qu’ils craignissent 
pour leur propre sûreté , ils' gardaient un 
morne silence. Or , comme un homme qui 
crie a toujours raison au milieu de plusieurs^ 
qui se taisent , le silence des commissaires fut 
regardé comme une approbation. Le cri à 
Paris se fit entendre de toutes parts,, en dépit 
de tous les décrets. 

Les commissaires s’étant retirés , Fournier 
consulta sa troupe ; et pour concilier en appa- 
rence les projets qu’on voulait exécuter avec 
le respect pour la loi , on parut éoarter quel-, 
ques mutins , et on accorda aux prisonniers 
un séjour de deux fois vingt - quatre heures; 
à. Etampes. Les commissaires firent dire secrè- 
tement aux prisonniers , qu’ayant obtenu dù 
tems , on allait choisir , dans les sections de 
Paris , une iorce armée qui pourrait les proté-; 
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ger , et faire respecter la loi. Cette force armée 
ne vint point. 


CHAPITRE XXIII. 

Les prisonniers arrivent à Versailles. Cir- 
constances de leur massacre. 


JLis huit au matin , les prisonniers furent 
conduits à Arpajon , où ils passèrent la nuit 
4gns les écuries du château du maréchal de 
Mouchi. Ce fut dans cet endroit qu’ils eurent 
la certitude du sort qui les attendait. Les bour- 
reaux du deux septembre étaient arrivés j ils 
ne respiraient que le meurtre. Fournier vint 
demander aux prisonniers quinze cents francs , 
quoiqu’il eût reçu quinze mille francs de la 
municipalité d’Orléans pour les frais du convoi» 
La plupart des proscrits n’avaient pas un écu 
en leur disposition j ceux qui possédaient quel- 
qu’argent , payèrent pour les autres. 

Le jour fatal approchait. Le neuf septembre , 
l’escorte des prisonniers mit la bayonnettedans 
le fourreau , couvrit de branches d’arbres 
l’extrémité de ses fusils, et prit la route de Ver- 
sailles, où l’on arriva à une heure après midi. 

Le maire et les officiers municipaux , en 
écharpe , s’étaient rendus à l’extrémité de la 
ville , pour protéger les voitures et les con- 
duire 4 la ménagerie. JEn arrivant sur la place 
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'd’armes , devant le château , une trentaine • 
d’hommes armés de sabres et de piques sautè- 
rent aux brides des chevaux du premier char- 
riot , en criant : à bas les têtes / On, disputa 
le terrein pendant quelques minutes , au bout 
desquelles la mdrçhe lut continuée jusqu’à la. 
grille de l’orangerie qui conduit à la ména- 
gerie. On ouvrit cette grille pour laisser passe? 
quatre canons qui formaient l’avant-garde de 
l’escorte ; elle fut refermée tout de suite. 
Fournier semblait s’agiter beaucoup pour la. 
foiré rouvrir. Le même grouppe qui avait ar-. 
rêté les voitures dans la place d’armes , renou- 
velait ses cris de mort. 11 n’était pas difficile, 
de le dissiper ; mais Fournier , sous prétexte, 
qu’il ne voulait pas employer la force contre 
le peuple , abandonnant ses canons ^.ordonna 
au convoi une conversion à droite y et à deux, 
cents pas delà , arrivé à un carrefour nommé 
les quatre Bornes , il disparut, laissant les 
prisonniers enchaînés entre les mains de leurs 
bourreaux. 

En vain le maire de Versailles essaya de 
haranguer les massacreurs ; en vain, montant 
éur lé premier charriot , il voulait couvrir de 
son corps les deux premières victimes qui fo- 
rent immolées , on écarta ce magistrat qui. 
n’était soutenu par aucune force militaire. 
Les septembriseurs tuèrent quarante-sept sur 
cinquante-trois prisonniers .que renfermaient 
lgs charriots. Le carnage dura cinq quarts-. 
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“ ' 'd’heure. Les six prisonniers qui se sauvèrent y 
• dûrent leur salut autant à la lassitude des as- 
sassins , qu'à l’intérêt que le sort de ces déplo- 
rables victimes parvint à exciter à la longue.’ 
On les recueillit dans des boutiques , dans des 
calés, dans des greniers j ils ‘eurent ensuite 
beaucoup de peine d’en sortir , pour se mettre 
Cn sûreté. • 

Lorsque les bourreaux venus de Paris cru- 
rent avoir exter min é tous les accusés du crime 
de lèze-nation , ils se portèrent aux prisons 
de Versailles. On y assassina douze détenus > 
parmi lesquels se trouvaient sept prêtres con- 
• damnés à la déportation. Les officiers muni- 
cipaux voulurent faire quelque résistance; elle 
lut vaine. Les meurtriers , . couverts de sang , 
se rendirent le même jour à Paris, où Danton , 
placé 6ur le balcon de la maison de la chan- 
cellerie qu’il occupait sur la place Vendôme , 
les félicita publiquement des assassinats qu’ils 
venaient de commettre. 

CHAPITRE XXIV. 

Pillage et assassinats à Orléans les 16 et 
17 septembre . 

IliÉONARD Bourdon , non-content d’a- 
voir provoqué l’assassinat des prisonniers qui 
avaient été conduits à Versailles , malgré les 
, décret* du corps législatif, soulevait dans Or- 
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léans les pauvres contre les riches , de concert - 
avec quelques municipaux , à la tête desquels - 
était le maire Lombard - Lachaud , ministre 
protestant. Les propos les plus incendiaires 
étaient tenus dans la société populaire j les 
frères et amis (1) invitaient leurs adeptès à 
égorger , sur leurs sièges , les municipaux 
qu’ils désignaient. 

Après le départ des prisonniers de la haute» 
cour , Orléans offrait le spectacle de la cons- 
ternation. Chaque jour on s’attendait à la ca- 
tastrophe la plus terrible ; les perturbateurs 
avaient des vengeances à exercer. L’exemple 
de la désobéissance de la garde nationale pari- 
sienne au décret qui ordonnait de transférer 
les prisonniers à Saumur , semblait leur pro- 
mettre qu’ils pouvaient se livrer à l’insubor- 
dination et à la révolte , sans craindre d’être 
recherchés. Pour parvenir à leur but, on ré- 
solut de suivre l'exemple de la commune de 
Paris, et défaire des visites domiciliaires, 
sous prétexte de chercher des armes pour les 
défenseurs de la patrie. Elles eurent lieu le 5 
septembre , et continuèrent jusqu’au 11. On 
désarma presque tous les gens aisés ; on arrêta 
ceux qui passaient pour suspects ; mais le 
principal but était un pillage qui eut lieu le 
16 septembre. 


(0 C’est le aom que se donnaient les jaçobins et les 
Sofdelier*, 
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4 < » ■ C’était ira tems où l’approche des venclangetfÿ 

, «792. conduisant une partie des babitans dans les 
campagnes environnantes , abandonnait, pouf 
ainsi dire , la ville à la discrétion des désorga- 
ïiisateurs. Le tumulte commença par la pour- 
suite d’un commissaire des ’ farines , nommé 
Joachim Bobel $ vainement il se réfugia dans 
un corps-de-garde ; les brigands l’en arrachè- 
rent, il fut massacré j sa tête sanglante fut 
portée au bout d’une pique , et son corps 
traîné dans les rues. 

C’était le premier coup du tocsin convenu 
■ entre les assassins. Us se portent chez deux 

riches négocions , nommés Legrand et La- 
rousse ; leurs magasins sont pillés j les bri- 
gands partagent entre eux l’or, l’argent et les 
marchandises les moins pesantes j le reste est 
Evré aux flammes. Un des cheft des insurgés , 
se disant l’organe du peuple souverain , par- 
courait les rues , ordonnant le pillage. La mu- 
nicipalité avait rassemblé la force armée de- 
vant la maison commune , dont/ les insurgés 
8e disposaient à s’emparer. Le maire , Lom- 
bard -Lachaud , se présente , désavoue cette 
disposition , et déclare qu’il ne fallait em- 
ployer aucune voie répressive ; que le peuple 
avait de justes vengeances à exercer , et qu’il 
s’appaiserait de lui-même , dès qu’il serait sa- 
tisfait. La multitude exige ait que les canons- 
de la maison commune fussent déchargés j on. 

, lui obéit. Cependant le. pillage continuait j le 
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feu prit à tin caisson 5 cette explosion tua ou » - 

blessa un grand nombre de citoyens. Les uns 179^ 
assuraient qu’un canonnier avait occasionné 
cet accident, en fumant imprudemment lors- 
qu’il déchargeait les canons ; d’autres préten- 
dirent que les révoltés eux-mêmes avaient in- 
cendié le caisson , pour se donner un prétexte 
de crier à la trahison , et dé continuer leurs 
brigandages . 

Les municipaux avaient engagé le maire à 
se transporter sur le Martroy , pour haran- 
guer ceux qui pillaient ce quartier. Il 6’y ren- 
dit ; mais au lieu d’arrêter les violences , il 
ordonnait à la garde nationale , rangée en 
baie dans les rues , de ne mettre aucun obs- 
tacle aux procédés de ceux qu’il appelait lé 
peuple. Des marchandises d’un prix immense 
lurent livrées aux flammes dans toutes les rues 
d’Orléans j on jetait au feu jusqu’à deS barils 
de liqueurs spiritueuses , au risque d’incendier 
la ville entière; et le tumulte ne s’appaisa de 
lui-même , que lorsque ceux , qui l’avaient 
organisé , s ■'étant approprié de grandes som- 
mes , crurent qu’il était de leur intérêt dé 
«'arrêter. 


/ 


\ 
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CHAPITRE XXX. 

'Assemblées primaires. Réflexions sur la 
tactique des jacobins pour arriver à leurs 
flns. 

jSous ces funestes auspices , les assemblées 
primaires avaient choisi les électeurs pour 
«composer la convention nationale. Ce fut entre 
les images sanglantes des massacres récens , et 
l’appréhension des massacres futurs; ce fut 
sous des poignards encore humides , que les 
électeurs procédaient , dans les départemens , 
à la nomination des députés. Robespierre fut 
pommé par le corps électoral de Paris le 2 sep- 
tembre ; il fît élire son frère, que personne ne 
(connaissait à Paris. L’inffuence des jacobins 
{dirigea entièrement tous les choix faits dans 
cette capitale. 

Jamais on ne connut mieux , que parmi les 
jacobins, les ressorts secrets qu’il faut toucher . 
pour imprimer le mouvement aux différentes 
paachines politiques que l’intrigue peut mettre 
en jeu. L’horloger ne dispose pas , avec plus 
d’habileté , les rouages d’une montre qu’il 
veut établir , que ces artisans de fraude ne 
maniaient les passions qui devaient concourir 
à l’exécution de leurs entreprises. 

Jamais on ne développa avec autant d’éten- 
due que dans les sociétés jacobines , l’art peu, 

connu 
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Connu de donner aux autres, et à leur insu , 
ses propres sentimens ; de jeter d’avance dans 
les esprits , et comme sans dessein , des prin- 
cipes dont l’application était réservée à d’au- 
tres circonstances , et qui semblaient se lier 
d’elles-mêmes à d’autres tems. Ils entaient , 
pour ainsi dire , l’avenir sur le présent. 

• A la voix du petit nombre d’hommes qui 
conduisaient les jacobins et les Cordeliers , et 
qui seuls avaient le secret de ces sociétés , les 
patriotes , amoureux de la liberté , s’égaraient 
dans le dédale d'une politique ténébreuse , lés 
patriotes ardents et inquiets étaient poussés à 
des démarches inconsidérées ; les patriotes in-? 
conséquent^ ou timides devenaient sanguin: 
naires par faiblesse , ou contre - révolution- 
naires par crainte j le sot orgueilleux courait 
à la vengeance ou à la renommée , par le che-* 
min de la trahison ou de l’infamie ; et le fri-, 
pon , agité de records , cherchait un asile 
contre ses crimes dans la ruine de l’état. 

Les meneürs des jacobins et des Cordeliers 
savaient que les hommes à grand caractère y 
qui veulent le bien de leur pays , et qnef la» 
nature a doué d’une énergie, à toute épreuve 
sont rares par-tout. • 

En général , le public se compose de sots , 
de fripons et d’une foule de gens faibles 
sans caractère-, sans tenue , qui vont machin 
salement, adoptant ou fèignant.d’adopter l’opi-t 
nion qu’on leur suggère j vicieux sans tualic&g 
Tome II \ Q 
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' lorsque le vice domine ; ils seraient vertueux * 
1793. sans mérite , si la vertu était adorée sur la 
terre j l'habitude est leur loi, l’exemple leur 
mobile , la honte leur tyran ; leurs penchans 
sont des impulsions , leurs désirs sont des eom-* 
plaisances , leur conduite une routine jour-, 
nalière et paresseuse. 

D’après cette observation , les coryphées 
des jacobins avaient fondé leur système d® 
domination sur des hommes égarés. La frayeur 
éloignait les uns des assemblées primaires; 
d’autres , trompés par les discours qu’ils en- 
tendaient dans les sociétés populaires , ne sa- 
vaient quel parti prendre dans un tems où l’on 
ne parlait que de révoltes à étoufïlr , que de 
trahisons à déjouer , que de perfidies à punir. 

Déjà , dans la société des jacobins de Paris , 
qui prenait le titre de société-mère , parce que 
les sociétés des jacobins de province lui étaient 
affiliées , on mettait en principe , dans ses as- 
semblées , que les riches , les propriétaires , 
les négocians , les gens de robe , et tous ceux 
qui , de quelque manière que ce fût , jouis- 
saient d’une aisance honnête , ne faisaient pas 
partie du peuple. Leur peuple se composait 
exclusivement des hommes faibles et sans 
moyens , que l’ignorance rendait dociles à 
leurs instructions désastreuses. Les consé- 
quences qui découlaient de ces principes , 
n'étaient pas encore pressées ; on réservait 
ftette opération pour d’autres circonstances* 
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%je teins devait arriver où tous les vagabonds , ■ 
couverts d’opprobre par leur inconduite -ou 
par leurs mœurs dépravées , seraient établis 
minis tres des foreurs et de la vengeance aveugle 
de ce peuple , qui devait dévorer sans profit 
les richesses de la France. 

Une partie de cette machination restait der- 
rière un voile. La proscription ne s’étendait 
encore publiquement que sur les prêtres , les 
nobles et les anciens magistrats , qu’on devait 
exterminer les premiers. Mais en secret on 
avait imaginé un mot nouveau , dont la signi- 
fication arbitraire devait envelopper tous ceux 
que les jacobins vouaient à la mort. Ce mot 
nouveau était celui de gens suspects ; il pou- 
vait servir de prétexte à tous les genres de 
persécution. 

Celui-là était suspect qui ne pensait pas 
comme les jacobins , ou dont les jacobins 
avaient intérêt de faire une victime. Cet homme 
fiât - il d’ailleurs riche ou pauvre , noble 
ou roturier , prêtre ou laïque , savant ou igno- 
rant, ne pouvait échapper à la suspicion. 
Pauvre , il était susceptible de corruption , et. 
partant dangereux j riche , il pouvait abuser 
de sa fortune pour séduire la multitude ; noble , 
c’était par état un ennemi des populaires ; prêtre 
assermenté, c’était un hypocrite qui n’affichait 
le patriotisme , que pour enlever les places 
qu’avaient possédées les prêtres inconstitu- 
tionnels ; savant , il avait le dangereux talent 

Q * 
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■ d’endormir le peuple , qui devait se garder 

1792. principalement des marchands de paroles; 
ignorant , quel parti pouvait-on en tirer ? les 
nobles et les prêtres allaient le fanatiser , et 
le rendre redoutable. - 


CHAPITRE XXVI. 

î 

j Généraux qui commandaient Vannée au 
mois de septembre . Caractère de Dumou - 
rier. Observations au sujet du bonnet de 
la liberté . 

J’ai déjà observé que Lafayette , qui passait 
pour avoir attiré les Autrichiens etles Prussiens 
sur les frontières de France , avait été chargé, 
par Louis XVI , de les combattre. Les maré- 
chaux Luckner et Rochambeau lui étaient ad» 
joints dans le commandement 5 mais Lafayette 
seul possédait le secret de la cour. Rocham- 
beau , mécontent de ne jouer qu’un rôle su- 
balterne , donna bientôt sa démission , et 
Luckner fut envoyé en seconde ligne. 

lie généralissime était du choix de la cour ; 
mais les Cordeliers avaient eu le crédit de 
placer auprès de lui plusieurs officiers géné-» 
raux attachés au duc d’Orléans. Ils devaient 
éclairer les démarches de Lafayette , et les 
faire tourner au profit des orléanistes. Le plus 1 
s&èbre parmi eux était Dumourier , qui fut 
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regardé , durant quelques mois , comme l’ar- 
bitre des destinées de la France. 

Peu de tems après que la première édition 
de cette histoire sortait des presses, Dumou- 
rier faisait paraître ses mémoires , (huis les- 
quels il assure qu’il fut constamment attaché 
à la cause de Louis XVI et de sa famille j 
langage intéressé d’un homme qui ménage les 
puissances chez lesquelles il est obligé de men- 
dier un asile. Louvet, un des députés proscrits 
en 1793 > nous assure , au contraire , et pré- 
tend prouver , dans une brochure publiée au 
mois de février 1795 , que ce général fut pen- 
dant quelque tems un sincère républicain ; 
"Louvet fut. trompé par les apparences. 

Dumourier ne fut jamais ni franc royaliste , 
ni franc républicain $ c’était un de ces hommes 
d’un esprit inquiet et turbulent , qui cherchent 
à Élire du bruit , et il n’était pas difficile d’y 
réussir pendant la période que je viens.de par- 
courir. Attaché depuis long - tems au parti 
d’Orléans, on l’avait vu soulever la Normandie 
pour ce même parti , . et. y persécuter . le duc 
d’Harcourt et le marquis de Beuvron , ses 
bienfaiteurs. S’il parut , après le 6 octobre 
1789 , abandonner cette faction, pendant que 
ceux qui en étaient alors les chefs, se cachaient, 
et que le duc d’Orléans allait voyager à Lon- 
dres , ce n’était que pour cacher sa marche 
avec plus d’art. 

Dès lors il flagorna les meneurs de l’asseni- 


Digitized by v^ooQle 



REVOLUTION 


a4<5 

' blée constituante , et bientôt ceux de la légis- 
*79®- lative ; il flagorna les ministres en faveur $ il 
flagorna même Lafayette , qu’il persécuta dans 
la suite. Ses intrigues le conduisirent succes- 
sivement , au mois de février 1792, au minis- 
tère des affaires étrangères, ettroig mois après 
à celui de la guerre. Alors , se croyant dis- 
pensé de feindre , il se montra ouvertement 
ce qu’il était, jacobin à bonnet rouge , c’est- 
à-dire , cordelier ; car ce furent , les orléa- 
nistes qui inventèrent cette distinction , d’abord 
ridicule , ensuite funeste. 

Le bonnet de la liberté était blanc chez les 
Romains j il fut brun chez les Suisses. La cou- 
leur , adoptée par les jacobins , semblait être 
le fatal emblème du sang qu’ils se préparaient 
à verser. Dumourier prétend en vain , dans 
ses mémoires , que ce ne fut que par hasard , 
et comme malgré lui , qu’il mit sur sa tête là 
coëfïure des buveurs de sang. Il avàit apporté 
le bonnet rouge dans sa poche , lorsqu’il vint 
aux jacobins après sa promotion au ministère 
de la guerre ; il s’en affubla comme les autres , 
et n’abandonna ce costume , avec les autres , 
que parce que le maire Pétion prévint la so- 
ciété-mère , que ce sanguinaire signal , arboré 
à contre-tems , éveillait les soupçons. 

Ali surplus, c’est par les actions dés hom- 
mes, et non par leurs paroles , qu’il faut juger 
de leurs sentimens. Dumourier se déclare, dans 
ces mémoires , le champion dé Louis XVI et 
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«le sa Famille ; lui qui , lorsque la nouvelle de 
l’incarcération de ce prince parvint à l’armée, 
refusa d’obéir aux ordres que lui donnait La- 
layette de faire de nouveau prêter, par les 
troupes , le serment d’obéir au roi j lui qui 
se porta le dénonciateur de Lafayette , lors- 
que ce général engageait les soldats de main- 
tenir le oode constitutionnel décrété par la 
Constituante $ lui qui n’obtint le commande- 
ment général qu’en récompense des lettres 
fréquentes qu’il écrivait à la commission des 
vingt-un de l’assemblée législative , et dan^ 
lesquelles il détaillait toutes les particularités 
des entreprises de Lafayette en faveur du roya- 
lisme. 

Dumourier était-il royaliste , lorsqu’ayant 
reçu la nouvelle que la convention avait aboli 
la royauté , il marcha sur-le-champ contre les 
Prussiens qui déclaraient n’entrer en France 
que pour rétablir Louis XVI sur son trône ? 
lorsqu'il les conduisait hors des frontières dé 
la république ? lorsqu’il remporta sur les Au-» 
trichiens la victoire de Jemmapes? lorsqu’il 
s’empara de la Belgique? . 

La conduite subséquente de Dumourier, que 
je développerai dans la suite , prouvera jus- 
qu'à l’évidence que ses sentimens étaient aussi 
peu favorables aux républicains français qu’à 
la famille royale. Il combattait pour la fac- 
tion des Cordeliers , dont les intérêts , commq 
je l’ai dit plug haut , s’accordaient avec ceux 
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- dés jacobins pour renverser Louis XVI de sait 
trône $ mesure nécessaire aux uns pour placer, 
la couronne sur la tête du duc d’Orléans $ et 
aux autres , pour parvenir à la désorganisa-: 
tion générale de la France , au sein de laquelle 
ils se proposaient de fonder leurs fortunes par- 
ticulières sur les ruines fumantes de là fortune 
générale renversée. . , 

C’est d’après cés principes , que malgré les 
tragiques réflexions que fait Dumourier sur. 
le procès de Louis XVI , et les larmes qu’il 
semble -verser sur le sort de ce prince , il ne 
fit aucun mouvement en sa faveur $ tandis 
qu’au mois de mars suivant , lorsque les or- - 
léanistes se croyaient sur le point de triom- 
pher ■ js il proposait à son armée, de. marcher 
jiir Paris sous prétexte.d’établir l’ordre, mais 
en effet pour assurer le succès des cordelierà 
et . du duc d’Orléans. , . 

On verra dans la" suite comment la perte de 
Dumourier fut l’effet moral du choc èntre les 
deux factions jacobines , dont il avait cru se 
rendre le modérateur. Placé réèllement entre 

À. 

l’enclume et le marteau, il fut broyé et il 
devait s’attendre,; à l'étre. L’imprudent ! en 
succédant à Lafayètte , il n’avait pas calculé 
qu'il mârchait sur le cratère d’un volcan , et 
que lé . gouffre dans lequel il avait précipité 
son prédécesseur. , avait déjàla gueule béante 
pour l’engloutir lui-même. . Si y 
• Réduit à chercher un asile chez, les étnan-\ 
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igèrs , Dumourier éprouva , dans toute son ■ " 
amertume , la maxime des cours , d’oublier 1799* 
tous services rendus par un individu , lorsque 
la raison d’état demande la punition d’une 
faute qui' lui est échappée. 


CHAPITRE XXVII. 

Composition dû ministère au mois de 
septembre.' 


b suis obligé de m’arrêter encore quelques 
momens sur une époque à laquelle se trou- 
vent liés, d’une manière directe ou indirecte, 
presque tous les événemëns politiques , dont 
la chaîne embrasse les années 1793 et 1794 , 
jusqu’à la journée 1 du 9 thermidor. 

Le ministère lut extrêmement versatile de- 
puis le mais.de juin. Mour gués , Chambonas , 
Laÿarre , Terrier ,, Monde! et Beaulieu , ne 
firent que passer dans le conseil. Le ministère 
était composé , lé* 10 août , de Sainte-Croix , 
Jolly , Dubouchage j d’Abancourt , Champion 
et Lerau-Lavile : ils durent renvoyés. L’assem- 
. blée législative rétablit dans leurs places Jean- 
~$/tarie Rolland’ et Josepli Servan , le premier 1 , 
ministre de l’intérieur , et le second , ministre 
delà guerre , renvoyés par Louis XVI, quel- 
ques' mois auparavant. Monge, examinateur 
des élèves de là marine , fat? .chargé de ce dé? 
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■ partement. Lebrun , auteur d’un journal p£î 
,*792. riodique , sous le titre de Journal de l’Europe, 
eut celui des afFaires étrangères. Danton fut 
nommé chef de la justice ; mais les électeurs 
l’ayant élu membre de la convention natio- 
nale , il fut remplacé par Garat. Enfin , les 
contributions publiques furent confiées au 
Genevois Clavière , connu à Paris par un 
grand nombre de pamphlets , sur les assignats 
et sur les principes d’économie politique. 

Cette composition ministérielle favorisait le 
parti qu’on appelait alors girondiste , hommes 
d’état , et qui furent nommés fédéralistes dans 
la suite j elle gênait singulièrement les deux 
Sections des jacobins j aussi ne fut-elle pas 
de longue durée. 

Joseph Servan , écrasé sous le faix • de* 
affair es , demandait sa retraite, et offrait 
d’aller commander l’armée qu’bn levait sur 
les frontières des Pyrénées , pour opposer aux 
Espagnols. Il s’agissait de lui trouver un suc* 
cesseur pour le ministère de là guerre , le 
plus important de tous dans la circonstance 
où l’on se trouvait. Le ministre Rolland 
avait eu des relations particulières avec l’a- 
gent de change Pache , autrefois secrétaire du. 
maréchal de Castries , et chargé de 1 éduca- 
tion de son fils. Rolland. s’était servi avanta-» 
geusement de Pache dans quelques occasions j- 
et comptant sur larecpnnaissan.ee d’un homme 
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qui lui donnait le doux nom d’ami , il le pro- 
posa pour miiiistre de la guerre. 

C’était un piège dans lequel les jacobins en- 
traînaient Rolland. A peine en place , Pache 
s’entoure de bonnets rouges , chasse tout ce 
qui restait encore de gens instruits dans les 
Bureaux de la guerre , les remplit de fauteurs 
des massacres de septembre , gens aussi ineptes 
que fripons. 

Les bureaux dé la guerre étaient devenus 
des cavernes indécentes ., où quatre cents com- 
mis , parmi lesquels on comptait plusieurs 
femmes , affectant un costume dégoûtant et 
des propos ridicules par l’excès de leur gros- 
sièreté, laissaient voir l’ignorance la plus basse; 
ils n’expédiaient rien et rapinaient effronté- 
ment sur toutes les parties de leur adminis- 
tration. A la tête de ces coupe-jarrets , était 
le chimiste Hassenfrats , sobriquet que ce 
commis s’était donné / pour déguiser son nom 
de Lelièvre , sous lequel il avait été connu 
lorsqu’il vendait de l’orviétan sur les quais de 
Paris , et Audouin , vicaire de la paroisse de 
Saint-Eustache , lequel , devenu commissaire- 
ordonnateur, avait épousé la fille du ministre. 

Ce nouveau ministère attaqua toutes les 
branches de l’administration , et les détruisit 
dans un tems où les besoins de la guerre com- 
mandaient les ménagemens les plus extrêmes à 
tous les administrateurs qui n’auraient pas 
adopté les principes destructeurs des jacobins. 
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L’administration des vivres , celle des hô- 

*79*. pitaux , celle de l’habillement et de l’arme- 
ment furent cassées. Les anciens commissaires 
des guerres furent destitués ou accusés , traînés 
dans les prisons , flétris sans être jugés. Ces 
mesures , aussi violentes qu’impolitiques , dé- 
sorganisaient les armées. Tous les généraux 
portaient des plaintes à la fois. Les réclama- 
tions furent d’abord attribuées à la malveil- 
lance ; des hommes de l’ancien régime , disait- 
on , voulaient conserver des places dans les- 
quelles ils se proposaientde trahir leur patrie, 
et qui ne devaient être désormais confiées qu’à 
de bons sans - culottes , c’est-à-dire, qu’aux 
jacobins. 

' - Cependant les excès auxquels se livrèrent 

les prétendus patriotes par excellence , ap- 
pelèrent sur eux la surveillance publique. Des 
commissaires , tirés du sein du corps légis- 
latif, furént chargés d’examiner les plaintes; 
ils rendirent des comptes effrayans. Mais dès- 
lors les jacobins , aidés par les circonstances , 
avaient enlevé aux politiques ou girondins. 
toute leur influence. 

Lé comité militaire du corps législatif, com- 
’ posé de membres jacobins, favorisait les opé- 
rations de Pache et de sës associés , par des 
états justificatifs , faux , qu’il opposait avec 
succès à toutes les plaintes des généraux et 
• des commissaires ordonnateurs près des ar- 
mées. Pache en fut quitte pour être mandé 
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Sl la barre , et injurié de tems en tems par 
quelques membres de l’assemblée nationale j 
mais à couvert sous l’égide de ses p uiss ans 
protecteurs , il bravait ses ennemis et ses 
envieux. 

tsmatgqsaasassaBagasgsacg .M-=,-s ssagaBgaassgB= a i, - 1 „ aa 

CHAPITRE XXVIII. 

Occasions dans lesquelles les Cordeliers et 
les jacobins restaient constamment unis. 

Depuis la séparation de l’assemblée cons- 
tituante jusqu’au mois de juin 1792 , les dif- 
férentes factions se battaient avec toutes sortes 
d’armes , sans qu’on pût prévoir de quel côté 
tournerait la victoire. 

Le duc d’Orléans, d’abord constitutionnel , 
se rangeait , en apparence , du parti des répu-i 
blicains et même des sans-culottes. Ralliant 
autour de lui les pauvres , par des principes 
exagérés d’égalité $ les mécontens , par l’es- 
poir d’une meilleure fortune ; et , les intri- 
gans , en répandant l’or à pleines mains , 
tandis que ses partisans mettaient dans le 
plus grand jour les fautes de la cour, et que 
Marat , la trompette de la faction , publiait 
qu’il fallait confier à un patriote éprouvé la 
puissance dictatoriale , pour écraser à la fois» 
tous les ennemis du peuple ^ 'son parti pre- 
nait rapidement le dessu#* 
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— ■ Une dispute assez vive , élevée entre les cor* 

* 7 ga. deliers et les jacobins , avait été sur le point 
de changer cette disposition. On agitait à h, 
tribune de la société-mère cette grande ques- 
tion : fallait-il déclarer la guerre à la maison 
d’Autriche ? Les cordeliers tenaient pour la 
négative, parce qu’ils craignaient que la guerre 
n’augmentât le crédit de Lafayette , ennemi 
du due d’Orléans. Les jacobins, au contraire, 
regardaient les hostilités extérieures comme 
indispensables pour porter au dehors l’effer- 
vescence qui se manifestait au dedans , effer- 
vescence dont ils craignaient que le résultat 
ne fût d’affermir le sceptre dans les mains 
de Louis XVI , ou de le faire passer dans celle 
du duc d’Orléans. D’ailleurs, les dépenses in- 
calculables , entraînées par la guerre , leur 
présentait de nombreux moyens d’employer 
leurs créatures , et de parvenir à la désorga- 
nisation sociale , au sein de laquelle ils se 
flattaient d’établir leur empire. 

Il est nécessaire d’observer que les deux sec- 
tions des jacobins ne déployèrent jamais une 
politique suivie et combinée , que dans le seul 
point de se réunir étroitement toutes les fois 
qu’il s’agissait d’écraser leurs ennemis com- 
muns. Les deux factions cordelière et jaco- 
bine s’apperçurent bientôt du tort que leur 
faisait cette pomme de discorde jetée au mi- 
lieu d’^ux. Les cordeliers firent réflexion 
<jue la guerre ^ < aussi bien que la paix , p ou " 
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"‘vait conduire le duc d’Orléans à la couronne : 
on se rapprocha; et toutes les espérances que 
les royalistes fondaient sur cette querelle, s’en 
allèrent en fumée. 

Dès-lors les partisans de la maison d’Or- 
léans masquèrent leurs desseins avec beau- 
coup plus d’art qu’ils n’avaient fait encore» 
Le duc de Chartres , disait à la tribune de la 
société-mère, qu’il préférait le titre de simple 
citoyen , à celui dé prince français que lui 
donnait la constitution. Le duc d’Orléans ne 
se contentait* pas d’aider le peuple de tous 
ses moyens dans les mouvemens révolution- 
naires , il poussait la multitude vers les me- 
sures extrêmes dont elle ne pouvait calculer 
le danger. 

Les jacobins et les Cordeliers avaient par- 
tagé les habitans delà France en deux classes , 
dont ils voulaient armer l’une contre l’autre $ 
la classe qui ne possède pas , et celle qui pos- 
sède. Tous les éloges, toutes les flagorneries 
étaient pour la première ; les sarcasmes les 
plus avilissans étaient lancés à la seconde» 
On ne parlait que d’enrichir l’une et de dé- 
soler l'autre; et sous prétexte de niveler les 
fortunes , on montrait de loin le pillage des 
propriétés ; d’Orléans était présenté à la mul? 
titude comme 1 celui qui devait fermer les 
pkies de l’état ; mais c’était avec des ména- 
gemens extrêmes. Le prince paraissait poussé 
par une m a i n invisible vers un trône qu’il 
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■ ■ " méprisait et auquel il paraissait préférer lâ 

‘ , 7 ça. titre de républicain. 

/ Cepe ndan t on parlait assez publiquement de* 
conditibns auxquelles était attache ce change- 
ment politique qui devait faire crouler la 
convention de Pilnilz. On disait que le duc dé 
Chartres, destiné à devenir héritier présomptif 
de la couronne de France , épouserait une 
fille du roi d’Angleterre , et qu'un des fils de 
ce monarque, devenu l’époux de’ la fille aînée 
du duc d’Orléans , aurait là Belgique.- On 
faisait d’autres combinaisons dont j’ai parlé 
précédemment $ on ajoutait que le roi de 
Prusse , jaloux de la grandeur autrichienne; 
Consentait à ces arrangemens , pourvu qu on 
l’aidât à s’agrandir ailleurs : chacun recevait 
ou renvoyait ces conjectures suivant ses pré- 
jugés. Le duç d’Orléans 'et quelques-uns de 
ses amis assuraient , à la tribune dé la so- 
ciété-mère, qu’elles étaient jetées dans le pu- 
blic par les ennemis de ce prince. On par- 
lait des services qu’il avait rendus , on cou- 
vrait ses vues ambitieuses de ses prétendues 
vertus civiques. 

? Dans ces circonstances , Lafayette , eau 
touré d’ennemis et de jaloux , était allé cher- 
cher dans les montagnes de l’Auvergne un 
repos que les ambitieux ne saliraient trouver 
«qu’au sein de la terre notre mère commune. 
On a VU qu’il eut pour successeur , après le 10 
ROÛt, dans la place de commandant-général 
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«fle la garde nationale parisienne , Santerre , 
brasseur de bière au faubourg Saint- Antoine , 
un de ces hommes qui , à force d’assurer , 
dans les sections , qu’ils avaient du mérite , 
était parvenu à se donner une considération 
qui l’abandonna , quand il fut à portée d’exer- 
cer les rares talons qu’il prétendait avoir. 


CHAPITRE XXIX. 

Nouvelles réflexions sur la journée du dix 
’ août . 


.On a vu comment les jacobins firent l’es- 
sai de leurs forces , le vingt juin. Cette 
journée n’avait produit qu’une insulte à Louis 
Seize. Santerre commandait un bataillon du 
faubourg S. t- Antoine ; on l’entendit s’écrier : 
Le coup est manqué , mais nous y revien- 
drons j ce qui annonce que l’esprit des orléa- 
nistes ne dirigeait pas le plus grand nombre 
des individus qui assaillirent ce jour - là le 
palais des Tuileries. 

Je ne répéterai pas ce que j’ai dit de la 
journée du dix août, mais je dois observer 
que les journaux maratistes donnaient l’expli- 
cation des manœuvres qui amenèrent cette 
journée. Carra , rédacteur du journal de Mer- 
cier, déclarait qu’il était lui-même membre du 
comité d’insurrection, dans lequel fut prise 1$ 
Home IL. R 
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“ résolution d’attaquer le palais des Tuileries. U 
paraît que cette attaque ne devait avoir lieu 
que le quinze août, jour de la fête de la reine, 
-et qu’elle fut précipitée , parcë que le secret de 
cette entreprisè commençait à percer dans le 
public. On craignait que le gouvernement ne 
concertât des mesures pour 4a contrarier. 

Un-grand nombre de députés à la législative 
se glorifiaient de la part qu’ils avaient eue aux 
complots formés, le dix août, pouf la des- 
truction du trône. lisse la disputaient, et divers 
traits , déposés dans le Journal des débats , 
attestent cette vérité. Le vingt-cinq septembre, 
Barbaroux , député de Marseille à la conven- 
tion nationale , disait , parlant de r ses amis et 
de lui : Nous étions À Fans avant et après le 
dix août j le tems viendra où vous saurez 
quelles conspirations nous y avons tramées 
pour renverser le trône de Louis XVI . Un 
député de Paris , présent à cette séance , donna 
des renseignemens circonstanciés sur les rap- 
ports des cordeliers avec les Marseillais , rela- 
tifs à l’insurrection du dix août. Mais ces 
détails ont été supprimés. On lit seulement 
dans le journal : B*** entre dans le détail de 
tous les événemens et des préparatifs qui pré- 
cédèrent la révolution du dix août. 

Le trente Octobre, Barbaroux s’expliqua plu* 
particulièrement. On lit ces paroles dans lé 
Jpumal des débats du premier novembre ; 
q^ucun d’eux n’était û Cbarenton , où fut ar- 
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tétée la conjuration contre la cour:, qui devait 
s’exécuter le 29 juillet , et qui n’eut üèu que 
le 10 août. 

Le ad décembre , un député s’écriait à la tri- 
bune : « Je voudrais bien savoir quel est le 
législateur qui prend à injure d’être appelé 
conspirateur de la. sainte journée du 10 août! 
Et moi aussi, je suis un conspirateur. >* Enfin , 
le 12 avril 1793 , Gnadet, pour défendre lè 
parti de la Çironde , accusé de royalisme pal; 
les jacobins , -disait : « Les mesures qui ont 
renversé le trône le 10 août , c’est nous qtü 
les ayons proposées. » 

Au surplus , il est constant que les princip 
pan?: efforts furent l’ouvrage des Marseillais^ 
que les .cordeliers s’étaient affiliés dans leprp 
^orgies patriotiques. Ce bataillon perdit deuf 
,cent vingt- ffiut hommes. Les orléanistes, .q^i 
oyaient arrangé petite insurrection , pensaient 
que Louis AYI et toute .sa famille péjrirpgqt 
.flans la niêlée , et qu’au sein de la equiusiop. 
,que cet événement devait produire , l’assemtdép 
législative serait forcée d’investir le dpp d’Or- 
léans 4 e if autorité publique,, soit en quaJité r de 
Jffti , soit en qualité 4e diçtateur. 

Prudhomtmie, dans sa feuille des révolutions 
de Paris , du 2i J au 28 juillet , avait annoncé 
qu’ri fallait à la France un généralissime, et 
après avoir souhaité de renoontrer un Guil- 
4 aumeTëU,un<Cronwel ou un Washingthon, 
' R a 
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’ il ajoutait : H s’en présentera , gardez - fottl 
»79 3, d’en douter. 

Les girondistes , au contraire , ne voulaient 
qu'obliger, par le développement d’une grande 
force , l’assemblée législative à prononcer lac 
déchéance du roi , laissant aux circonstances * 
qui devaient suivre cet événement , à décider 
si la république serait immédiatement promul- 
guée d’après le vœu de presque tous les dépar- 
temens du midi , ou si les dispositions admi- 
nistratives amèneraient un peu plus lentement 
ce nouvel ordre de choses. 

Le parti que le procureur-général-syndic du 
département, Rœderer, inspira à Louis XVI, 
de se rendre avec sa femme et ses enfans au 
sein de la législative , rompit les mesures des 
orléanistes cette journée prit une tournure à 
laqtielle ils ne s’attendaiènt pas. Les Cordeliers 
'furent réduits à se mêler avec les républicains, 
et à ménager de loin quelque autre insurrec- 
tion , dont l’issue 4ût plus favorable à leur 
patron. Rœderer fut obligé de se cacher assez 
long - tems , pour échapper aux vengeances 
que les orléanistes tirèrent de leurs ennemis, 
au mois de septembre. On croit qu’il passa en 
Angleterre. J’ai vu deux mémoires dans les- 
quels il justifiait sa démarche dans les principes 
révolutionnaires. Il reparut enfin, mais il fut 
exclus de la convention nationale K k laquelle 
, il est probable qu’il eût été nommé. 

Le protée Marat , devenu , au dix août , 
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Snembre de la municipalité de Paris , impri- 
mait , dan s trois numéros consécutifs , que , 
dans l’état des choses , il fallait en France un 
dictateur; que le peuple ne pouvait trouver 
de salut, que lorsqu’on chargerait momenta- 
nément un seul homme de tout le poids du 
gouvernement , et qu’on l’autoriserait à faire 
amener devant lui les conspirateurs , et à faire , 
tomber leurs têtes sans forme de procès. 

Les rivalités entre Danton et Robespierre 
n’éclataient pas encore. Le premier , qui s’é- 
tait caché pendant le combat du 10 août , 
parut, après l’action, armé d’un grand sabre, 
marchant à la tête du bataillon des Marseil- 
lais, comme s’il en eût partagé les périls.' 
Quant à Robespierre , plus lâche encore , et 
non moins hypocrite , il n’osa se montrer que 
plus de vingt-quatre heures après l’affaire ; ce 
qui ne l’empêchait pas de s’çn attribuer tout 
le succès àla municipalité de Paris , à laquelle, 
dès le lendemain , il commandait en despote. 

C.UJ:. i T = : 1 11 -r.r:--.. 1 . : , , 1 = 

CHAPITRE XXX. 

* 

Jjofayette se réfugie chez les Prussiens , qui 
le constituent prisonnier. 

Ïjafayette avait été violemment soupçonné, 
avant le dix août, de trahir la cause qu’il était 
chargé de défendre. On avertissait de touteq 
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■ partsPassemblée législative, que non - seule-* 

j 792. ment il engageaitles soldats à soutenir là pré-» 
rogative royale , mais on assurait qü’il S’était 
concerté , avec le, maréchal Luckner , pour 
dégager le roi. Les deux généraux niaient que 
ce concert eût existé , et la franchise militaire' 
avec laquelle ils se défendaient de cette incul- 
pation , semblait écarter tous les soupçons 
attachés sur eux. 

On apprit que la frontière était dégarnie , 
et que les armées étaient reparties , de ma- 
nière que les Allemands pouvaient pénétre# 
sans obstacles dans le cteur de la Fiàncë. 
Trois commissaires de l’assemblée nationale 
lurent envoyés dans le département dès Ar- 
dennes , pour vérifier l’état des choses. La-* 
layette les fit arrêter à Sedan. 

Alors le bandeau de l’erreur tomba de tous? 
les yeux. Les preuves de là trahison de La- 
fayette se multipliaient rapidement^ On Voyait 
qu’il n’avait séparé son arnlée en un grand 
nombre de détachemens , presque sans com- 
munication les uns avec les autres , que pour 
se rendue plus aisément l’arbitre de la vo- 
lonté des soldats qui les composaient. En vain 
essaya-t-il de les engager de prêter un nou- 
veau serment à Louis XVI, le refus qu’il 
reçut de tous les bataillons , lui apprit qu’il 
n’était pas le maître de Son armée, comme 
il s’en’ était faussement flatté. ; 

. &sm quartier -général était à Vaux. On y 
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((Lppreçd que* toutes les divisions de l’armée ■ 
sont mécontentes de la violence exercée en- 
vers les commissaires de l’assemblée législa- 
tive:, et que le club de Sedan s’agite. Autour 
du lieu de leur détention le bruit se répand 
queDumourier , nommé commandant-général 
de l’armée du nord , concerte dans Valen- 
ciennes le moyen de leur rendre leui liberté. 
En vain Alexandre Lameth , Bureau de Pusy 
et Latour-Maubourg, courent de bataillons 
en bataillons, répétant les mots de factieux 
et de parjures j en vain ces ofïiciers-généraux 
exaltent les sacrifices faits par Lafayette à 
: la chose publique , les volontaires nationaux 
et les troupes de ligne semblent prendre plaisir 
à jouir de leur embarras. Ici, on chante l’air 
£<2 ira 5 ailleurs , on afiecte publiquement de 
révoquer en doute le patriotisme des généraux. 

Tous les projets , toutes les espérances de 
Lafayette s’évanouissent en même tems. Les 
municipaux de Sedan , redoutant la respon- 
sabilité qtd pesait sur leurs têtes , rendent 
la liberté aux trois commissaires du corps lé- 
gislatif, arrêtés dans leurs murs. 

Au milieu,.; des anxiétés qu’éprouva La-' 
fayette , on lui apprend qu’il vient d’êtr-e 
décrété d’accusation. La frayeur s’empare 
de son ame. Accompagné d’tm petit nombre 
de compagnons, il quitte furtivement son 
fumée pondant la nuit du *9 au 20 sep- 
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tembre , et prend la fuite en traversant IeB 

*792. bois de Bouillon. 

En vain , depuis le voyage malheureux dé 
Louis XVI à Varennes, Lafayette, attaché 
étroitement à la cour , s’était efforcé de ré- 
parer le tort qu’il pouvait avoir eu en cette 
occasion , en employant toutes les ressources 
de 6 on esprit à relever le parti monarchique j 
en vain Louis XVI, paraissant touché de 
son repentir , lui avait donné sa confiance 
en le plaçant à la tête de l’armée du Nord ; 
en vain , pour justifier cette confiance, il s’était 
rendu à Paris après la journée du 20 juin 
pour appuyer les constitutionnels du crédit 
que lui donnait sa place j envain , avant le 10 
août , il avait proposé plusieurs plans pour 
l’évasion du roi , et après le 10 août il 
n’avait rien négligé pour entretenir dans l’ar- 
mée l’esprit constitutionnel qu’elle tenait de 
ses chefs ! 

Ni les services qu’il avait rendus à la coa- 
lition , ni ceux qu’on pouvait en attendre en- 
4 core , ni la posture suppliante dans laquelle 
il se„ présentait , ne firent aucune impression 
sur l’esprit de l’empereur et du roi de Prusse. 
'■Ces monarques ne virent en lui qu’un sujet 
rebèle ou follement présomptueux ,- qui , pour 
remplir des vues particulières f avait inspiré 
à son souverain une série de démarches qui 
lui étaient devenues funestes. Enferjné dans 
le château de Wesel y et ensuite dans celui de 
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JMagdebourg , il eut le tems de réfléchir mû- 
rement sur là marche des révolutions , sur la 
politique des rois , et sur les jeux cruels de. 
la fortune. 


CHAPITRE XXXI. 

'Rapport fait à V assemblée législative de# 
papiers trouvés dans le palais des Tuile- 
ries à la sortie de la journée du 10 août. 

T 1 ' assemblée législative terminait alors sa 
session. Un de ses derniers travaux lut le 
rapport fait, le 16 septembre, par Louis- Jé- 
rôme Gohier , des papiers inventoriés au pa- 
lais des Tuileries après la journée du 10 
août. Cette pièce renferme' les élémens du 
procès de Louis XVI. 

Gohier , après avoir parlé des difficultés que 
les commissaires avaient éprouvées dans leur 
travail , continuait ainsi : « Le voile est enfin 
déchiré j les manœuvres des agens du pouvoir 
exécutif sont mises au grand jour. On sait 
maintenant par qui les ennemis intérieurs 
de l’empire étaient protégés , et qui secondait 
leurs efforts. On sait qui entretenait des 
intelligences avec les ennemis du dehors, 
et qui encourageait leurs coupables espé- 
rances. On sait enfin à qui attribuer tous les 
maux- qui ont désolé les premiers instans 
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' U1J <1® notre révolution , et pourquoi elle mar- 

*79 a; chait d’un pas rétrograde'». 

» » La générosité d’une grande nation envers 
celui qui s’était fait un jeu cruel de trahir 
ses premiers sermens , n’a pu toucher le cœur 
de Louis XVI. L’hérédité, du trône conserve 
dans sa famille , par une constitution qui 
anéantit toute transmission de privilège per- 
sonnel , l’inviolabilité consacrée dans sa per- 
sonne, une liste civile qui seule équivalait 
aux revenus de plus d’un état de l’Europe > 
la distribution de toutes les grâces , la nomi- 
nation à toutes les places importantes , le 
titre de représentant héréditaire , le fatal pou- 
voir de paralyser les opérations des repré- 
sentans élus. Tant de prérogatives, toute s 
p Jus alarmantes les unes que les autres pour 
la liberté, n’ont été considérées' par celui 
auquel . elles ont été si indiscrètement accor- 
dées , que comme les débris d’une puissance 
échappée de ses mains , et qu’il devait songer 
à reconquérir. » 

» Louis XVI n’a vu dans la constitution que 
les avantages immenses qu’elle lui offrait, et 
le parti .qu’il pouvait en tirer pour la réno- 
ver ser. Un vaste plan de conjuration a été 
formé. Non-seulement nous avons dans les 
pièces inventoriées chez l’administrateur de la 
liste civile et chez le roi lui-même , la preuve 
des divers complots qui n’étaient que le dé* 
yeloppement de, cette entreprise ‘audacieuse 


S 


Digitized by LjOOQle 



* -DE Fît AîfCrE.~- 4S 7 

Cofetre la liberté publique.; ruais tous les se- -■ ■ ■■■— 
crets ressorts qu’on a fait jouer, Sont décou- 179a. 
verts. ..Nonrseulément noirs sommes certains 
qtie nous ayons été trahis , mais nous con- 
naissons tentes les manœuvres des traîtres. 

Louis XY 1 â eu gnsoil d’écrire au mois de 
septembre 179* > qàte , dans le co&rs des évé- 
nement de la révoèatiqn , il n’avait jamais 
varié; L'essai qu’il ht du vœu national j lors- 
qu’il descendit du trône pour se. jjéter dans 
les bras de Bouillé , n’a servi qir’à le faire 
changer de plan, sans changer ses résolutions ; 
et lors même qu’il a paru céder à la volonté 
du peuple , il constituait l’expérience jiuge de 
la constitution qu’il acceptait. » 4 

• » Lorsque lepoüvoir le plus effrayant était 
remis dans ses mains t il osait se plaindre de 
l’insuffisance des -moyens qui lui seraient né- 
cessaires pour conserver l’unité dans toutes 
les parties de l’empire ; comme s’il eût voulu • 

dès-lors préparer les esprits à l’inaction cou- 
pable qui devait tout entraver , tout paralyser/ 
et rejeter d’avance sur là vices de la consti- 
tution les délits du pouvoir constitué. » 

** Mais ce n’est pas seulement une inaction 
Criminelle que nous avons à reprocher à Louis 
XVI ; il a constamment dirigé les opérations 
de ses agens vers le but contraire à celui qu’il 
devait se proposer ; il a constamment favorisé 
les ennemis de la liberté ; il a , parce qu’il a 
fait , ' comité parce qu’il c a omis de. faire t 
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compromis d’urne manière effrayante le salut 

179a. public. » , 

» Les ennemis extérieurs et les ennemis inté- 
rieurs menaçent la France avec une égale 
fureur. Les papiers trouvés sous les différens 
Scellés, prouvent que le roiiavorisaitles efforts 
des uns et des antres. 11 fallait , pour perdr® 
la république , négliger les moyqns de défense 
coptre les puissances coalisées, s’entendre avec 

* les rebelles d’outre-Rhin , réunir sous une 
même bannière les contre-révolutionnaires in- 
térieurs , diviser les amis de la libèrté , favo- 
riser l’anarchie en avilissant le pouvoir dont 
émanent les lois : tons ces moyens ont été 
employés par Louis XYI et ses agens. » 

y> L’état de nos armées , à l’époque où la pa- 
trie a été déclarée en danger, démontrerait 
seul la mauvaise volonté du pouvoir exécutif. 
La guerre est décrétée depuis le 16 avril j les 
ministres., à cette époque , nous annonçaient 
d«6 forces suffisantes pour ouvrir line cam- 
pagne ; cependant , malgré les plus pressantes 

* réclamations du coiÇa législatif, malgré ses 
plaintes continuelles , nos armées , après plus 
de quatre mois révolus , sont- à peine en état 
de soutenir un système défensif et se trouvent 
dans un dénfjLment absolu. Le roi nous en a 
fait instruire par son ministre , après jxous 
avoir privés de la seule ressource qu’un écheo 

. possible rendait indispensable , après avoir 
frappé jde . son veto le déçret qui* établissait: 
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km camp intermédiaire de Vingt mille hom- ■■ 

mes. » r 7 Q' % i 

- «Pour connaître dans quel esprit le roi s’est 
opposé à la formation de ce camp , il &ut 
entendre les contre - révolutionnaires , em- 
ployés dans les bureaux de la liste civile , 
exprimer dans le sécret de leur correspon- 
dance les craintes que leur inspirait cette 
augmentation de forces. « 11 me paraît , lit-* 
on dans une lettre du 22 février , que l’as- 
semblée songe à se fortifier. Les patriotes , enré- 
gimentés , dont nous avons ici une petite gar- 
nison , disent qu ? ils..seront envoyés à S. Denis. 

Dans les premiers, jours du mois de mars , on 
les rassemblera au nombre de quinze mille : 
voilà leur dire. .... Il faut faire scruter à propos 

par les moyens que vous pouvez avoir et 
donner l’alarme sur* ce rassemblement.... Ceci 

est fort sérieux, taon ami $ il faut faire prendre 
Pair à des mouches adroites. Le. fait n’est peut- 
être pas vrai. Si on en rencontre des traces , 
quand on se couvrirait du prétexte de mettre 
Paris 4 l’abri de l’attaque des princes , il faut * 
tourner cette précaution e# ridicule...... Je * 

m’empresse de vous faire part de ma découv 
. verte , au - çlevant de laquelle il faut aller , 
comme à celle du régiment de sans-culottes 
que Saint-HurugeS lève à Lyon, » 

». Tons les conseils dQnnés dans cette lettre, « 

ont été littéralement suivis. Les mufs de Paris 
.ont été couverts cUaffiches , qui prêtaient 4 
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•" *' ■ cet établissement les -rues les plus OjdiéuseBf 

im. 7 ça. et après avoir travaillé l’opinion publique pat 
les imprimés les plus incendiaires , après avoir 
jeté l’alarme sur ce rassemblement , le veto 
royal a été apposé sur cet important décret: 
C’est ainsi que Louis rendait inutiles toute# 
les grandes mesures prises par l’aesetntflée 
nationale } c’-est ainsi que toutes nos fcrcôè 
militair es ont été paralysées par lui. » 

«Mais laissant de côté les troupes françaises^ 
il comptait sur -d’autres troupes pour rétablit 
le pouvoir roydl sur les débris du trône cons- 
titutionnel. S’il a proposé là guerre, c’était 
pour accélérer 'la marche 4e ses libérateurs 3 
c’était , suivant les correspondans gagés de la 
liste civile , pour forcer toutes les puissances 
à déployer leurs forces contre les factieuse 
et les scélérats qui tyrarinisaient la France- y 
pour que leur châtiment servit bientôt 'd' eécènv- 
ple à ceux qui seraient tentés de renverser 
les trônes et de troubler les empires . En un 
tiiot , pour continuer là parler le langage d -une 
* lettre écrite de Milan , le vq avril 179a ,- Tas- 
* semblée national , en déclarant la guerre 
avait donné dans le panneau ; (f est tout ,ceqtâ 
pouvait arriver de plus -heureux aux contre- 
iévolutiohnaires ; et jiné aussi bonne nouvéWe 
méritait bien d’être portée par des coufierà 
9 extraordinaires expédiés de Paris à Turin et 
de Turirt à Milan. La' véritable armée dé 
'Louis XVI était composée de vingt mille ém$*. 
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grés et de cent cinquante mille Hommes Prus- *“ 
siens , AutricHiens , Impériaux , etc. » 

«La lettre écrite de Milan n’èstpas la seule 
qui annonce les forces coalisées contre 1 % 
France , comme autant de troupes envoyées au 
secours du roi des Français. Toutes les lettres 
d’un homme , qui n’avait cessé .d’avoir la com 
respondance la plus active avec lefc bureaux 
de la liste civile , manifestent la même des- 
tination. Les troupes combinées , dit-il dans 
une lettre du premier octobre 1791 , s’assem- 
blent lentement , et attendent qu’un congrès 
les mette en mouvement. Dans cet inter- . 
yalle , tout va péricliter. Soixante mille hoxn» 
mes seraient plus que suffis anspour la besogna 
à laquelle on en destine trois cent mille. En 
juin , l’armée des princes , porte une lettre 
du 14 mai , entrera sûrement en France...!' 
U me paraît que la force de nos adversaires 
est bien diminuée j leur chûte s’approche , au» 
tant que j’en puis juger. » 

»Onne s’exprime pas moins clairement dans 
une lettre du i 3 février , où se trouve Ht 
marche quedevait suivre le roi, lers de l’entréé 
des émigrés en France. « Le roi se mettra en 
marche sur-le-champ avec sa garde , et uq 
choix -égal de celles de Paris , pour Tenir au- 
* devant des princes^ il remerciera l’empereur, 
passera la revue des émigrés , conservera les 
Corps nécessaires pour réduire les provinces 
qui ne mettraient pas bas les armes, a > 
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■ ' Il est donc trop vrai que les armées , com- 
. 1793. posées de nos ennemis , étaient regardées , par 
les agens d’un roi contre - révolutionnaire , 
comme les forces destinées à le rétablir dans 
la plénitude d’un pouvoir usurpé , et que sa 
plus chère espérance était de faire égorger une 
partie de la nation pour régner despotique- 
ment sur le reste. » 

. » Qui pourrait douter de la coupable intelli- 
gence de Louis XVI avec les puissances coa- 
lisées contre nous , lorsque son nom est ins- 
crit sur la bannière des révoltés , lorsque leurs 
. chefs sont ses deux frères , et qu’un général 
ennemi prend possession au nom du roi des 
. Français , des villes qui lui sont livrées par 
des traîtres ?» 

^ » Ces inductions se changent en certitude , 
lorsqu’on voit l’homme chargé de l’adminis- 
tration des sommes consacrées à la splen- 
deur du trône constitutionnel , en détourner 
j l’objet , et placer au rang des dépenses à là 
charge du roi, les frais d’impression des ou- 
vrages contre - révolutionnaires adressés aux 
conspirateurs d’Outre - Rhin , ou publiés en 
leur nom : les pétitions aux émigrans , la ré- 
ponse des émigrans , les émigrans au peuple, 

‘ les plus courtes folies sont les meilleures , le 
journal à deux liards ; l’ordre , ' la marche 
£t l’entrée des émigrans en France, etc. » 

Ainsi , Louis XVI écrivait aux Français 
de la part des émigrés, et se chargeait’ en- 
suite 
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suite de faire la réponse des Français aux 
émigrés. • 

» r Ce n’est pas seulement par les écrits des 
hommes aux gages de la liste , que les intelli- 
gences de Louis , avec les ennemis de l’état , 
se trouvent vérifiées , il n’a cessé , dans toutes 
les circonstances de protéger les ennemis de 
la révolution. L’assemblée nationale s’occupe- 
t-elle des moyens de prévenir l’émigration ? 
Déclare-t-elle suspects les rassemblemens de 
Coblentz , de Worms f Etablit-elle une peine 
contre les traîtres ? Louis refuse la sanction 
à ces décrets ; il se borne à faire publier de 
vaines proclamations démenties par la sus- 
pension de la loi qui seule pouvait retènir 
les mécontens dans leurs foyers j Louis fait 
plus, il paie ceux qui émigrent. » 

» Ses anciens gardes-du-corps sont rassem- 
blés auprès des princes rebelles , Louis les 
conserve sur l’état des hommes attachés -à son 
service ; ensorte que le même corps se trouve 
faire partie de l’armée de Coblentz et de la 
maison du roi des Français. 

Un billet adressé au roi de la part de ses 
frères, souscrit des lettres initiales du nom 
des deux princes français , et écrit tout entier 
de la main de l’un d’eux , constaterait seul 
les criminelles intelligences de Louis XVI 
avec les émigrés; Je vous ai écrit , porte 
ce billet , mais c’était par la poste : je n’ai 
rien pu dire. Louis entretenait donc aveo 
Tome JJk S 
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* " ses frères une double correspondance , dont 

*79*. l’une , ostensible , était destinée à paraître aux 
yeux du peuple qu’il fallait tromper ,• et 
l’autre , secrète , réservée au monarque qu’il 
fallait instruire et rassurer. » ' 

» Nous sommes ici deux qui défi font qu*un 9 
memes sentbnens t mêmes principes , mêmç 
ardeur pour vous servir. Est-ce bien là lo 
langage des chefs de la contre-révolution , 
persuadés qu’ils parlent à celui qui s’est sin- 
cèrement et de bonne foi engagé de les com- 
battre ? Est-ce là ce qu’auraient répondu , à 
leur frère , Louis-Stanislas-Xavier et Charles- 
PhiHppe , si le langage secret de Louis XVI 
avait été le même que son langage public. » 

» Si on nous parle de la part de ces gens-là , 
continuent toujours les princes émigrés , nous 
n’éoouterons rien ; si c’est de la vôtre , nous 
écouterons , mais nous irons droit notre che- 
min. «Ainsi , si l’on veut que vous nous las- 
siez dire quelque chose , ne vous gênez pas j 
soyez tranquille 6ur votre sûreté , nous n’exis- 
tons que pour vous servir. Nos ennemis 
même ont trop d’intérêt à votre conserva- 
tion, pour commettre un crime inutile , et 
qui achèverait de les perdre. » 

» Oui , sans doute , les habitans de Paris 
conserveront précieusement les têtes qu’ils 
ont en ôtage $ la convention nationalé dé- 
cidera seule du sort de Louis; mais s’il était 
possible que la liberté succombât sous les 
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efîbrtâ des puissances ennemies , il se trou- * 
verait enseveli avec nous ; ce serait , ainsi , de 
la Tïiain de ses itères qu’il recevrait la peine 
due à ses trahisons : les princes français , 
assassins de la liberté , seraient les siens. » 

» Louis XVI protégeait hautement les en» 
jnemis extérieurs des Français. On les voyait 
se presser auprès de lui} le même esprit ré- 
gnait ) le même iarjgage se faisait ehtendre 
à la cour des Tuileries et à oelle de Cobleniz ; 
mêmes rôles., mêmes intrigues , mêmes moyens 
pour amener le même dénoûment : le lieu 
de la scène et le nom des acteurs étaient seuls 
changés. » 

Le roi forme-t-il sa garde Constitutionnelle? 
c’est un nouveau corps de contre-révolution» 
nai res qu’U se propose d’établir. L’insolence 
de cette garde civique force l’assemblée à la 
dissoudre ; Louis feint de se soumettre aü 
décret qui en prononce le licenciement , et 
se borne seulement à l’éloigner > de sa per» 
sonne } chacun de Ceux qui la composent > 
reste employé sur la liste civile, et au pre- 
mier signal est prêt à se rassembler. » 

*> Suivant le plan trouvé dans les bureaux de 
la liste civile , il paraît qu’indépendamment dè 
la solde de sa garde licenciée, Louis se propo- 
sait d’en établir une seconde sur les mêmes 
principes que la première , et qui n’eût pas 
tardé à mériter le même sort ; mais que fût- 
il arrivé de tous ces Jicenciemens ? c’est que 

S a 
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les décrets mêmes , destinés à dissoudre cê» 
»79a. corps inciviques , fussent devenus dans les 
mains du roi un moyen de plus pour propager 
l’esprit contre-révolutionnaire. » 

» Louis , non content de s’entourer d’une 
domesticité corrompue , voulut établir un 
point de réunion autour duquel pourraient 
se rallier tous les ennemis du nouvel ordre j 
ce fut dans la religion .qu’il le choisit. » 

» Aucun des contre-révolutionnaires n’au- 
rait osé dire hautement : nous voulons que 
la noblesse soit rétablie avec ses droits féo- 
daux , que quelques membres de la société 
naissent grands , et que les autres restent 
petits; que tous les biens soient pour les uns, 
et tout le fardeau de la chose publique pour 
les autres. Aucun d’eux n’aurait osé pro- 
poser la dîme , destinée à enrichir des moines 
débauchés et des prélats orgueilleux ; mais 
l’intérêt commun des contre-révolutionnaires 
était que l’autel et le trône se soutinssent mu- 
tuellement : alors , couvrant d’un voile sacré 
les passions qui les animent , les hommes , 
qui étaient le scandale de la religion et des 
mœurs , feignent tout-à-coup de n’avoir d’autre 
intérêt que celui du ciel même. » 

35 Les séditions qu’excitent de toutes parts 
les prêtres insermentés , sont dénoncées à 
Louis ; non - seulement il ne prend aucune 
mesure pour les réprimer , mais il frappe de 
son veto toutes celles que décrète le corps 
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législatif , mais son palais devient le refuge — 

des plus incendiaires insermentés , mais des 179a. 
bureaux de la liste civile sortent les traits 
empoisonnés de cette horde fanatisante pour 
alarmer les consciences. 

» C’est ainsi que, la torche du fanatisme ^ 
la main , les contre - révolutionnaires n’ont 
cessé d’égarer le peuple, d’armer les citoyens 
contre les citoyens, les frères contre les frères , 
d’exciter la soif" du sang , de préparer ces 
scènes d’horreur , qu’au prix de leur vie les 
vrais amis de la liberté voudraient pouvoir 
effacer de l’histoire de la révolution française. 

Eh ! quelles manœuvres n’eût-on pas em- 
ployées ? Que n’a-t-on pas fait pour amener 
^ aux affreux résultats que nous déplorons ? 

On savait que toute notre force était dans 
notre union , et que cette réunion des esprits 
était l’ouvrage de ces sociétés dont le lien 
commun est le patriotisme. Le déchirement 
de la première de ces sociétés , et la forma- 
tion d’une société nouvelle , qui , ne devant 
son existence qu’à cette scission , portait dans 
son établissement le germe d’une division 
funeste, et la haine que les deux sociétés 
se vouèrent , offrirent un vaste champ aux 
intrigues du pouvoir exécutif. .Tous ses ef- 
forts tendirent donc à perpétuer la division 
entre les jacobins et les fèuillans , à les tenir 
en guerre ouverte. s* 

30 L’objet étaut de les perdre les uns par les 
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autres , ü fallait les rendre également odieux. 
Le moyen d’y parvenir était de les repré- 
senter , sous des aspects différens , comme 
égalemeut dangereux pour la chose publique. 
Les jacobins, disait-on, veulent tout désor- 
ganiser , tout dlétruire ; les fèuillans paraly- 
sent tout. Ceux-ci sont de plats monarchistes, 
ceux-là de factieux républicains. Lea una 
mettent la licence au lieu de la liberté , ne 
désirent que le désordre et l’anarchie ; lea 
outres demandent à grands cris les deux cham- 
bres , et ne sont dignes que d’être esclaves. » 
» Les deux sociétés , crayonnées ainsi dea 
plus noires couleurs , on en appliqua les 
traits à chaque individu qu’on voulait per- 
dre... Un citoyen montrait-il quelque énergie, 
soutenait-il avec courage les droits sacrés dit 
peuple ? c’était un factieux jacobin. Un autre 
parlàit-il avec une certaine circonspection , 
semblait-il hésiter sur un parti dont les in- 
convéniens • balançaient les avantages f c’était 
un modéra» tiste , un argutieux feuillant. On 
trouvait par ce moyen l’odieux secret de faire 
tomber dans, le mépris tous les élans du pa- 
triotisme le plus pur , de rendre suspectes 
toutes les vertus , de neutraliser les efforts 
et le . zèle de tous les bons citoyens. » 

» Ainsi un grand empire , après s’être dé- 
livré des excroissances parasytes qui ron- 
geaient l’arbre antique de la société , sem- 
blait en quelque sorte lui-même divisé tout 
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entier sous deux noms également proscrits 
par l’acte constitutionnel. C’est , lorsqu’il n’y 
avait plus de moines jacobins , de moines 
fèuiilans en France , que tous les Français 
*e qualifiaient de feuillans et de jacobins , 
qu’ils étaient prêts . de s ? entr’égorger sous 
eette dénomination indécente et monacale. » 

» La cour des Tuileries se montre alors., se 
ehoisit des ministres tantôt parmi les feuil- 
lans , tantôt parmi les jacobins , renvoie ceux- 
ci aussitôt qu’ils font entendre le sévère lan- 
gage de la vérité , se déclare définitivement 
pour le parti fëuillahtin, et par cela seul 
achève de se rendre suspecte aux yeux du 
peuple. » 

» Au moyen de cette manœuvre , Louis XVI 
n’avait plus que les jacobins à redouter. Il 
déploya contre eux toutes les ressources que 
l'acte constitutionnel avait remises dans • se» 
mains. Tout l'art de la diplomatique est em- 
ployé pour diriger, en apparence , contre une 
simple société populaire , toutes les forces de 
la coalition de Pilnita. Léopold' forme - t-il 
des plaintes ? c’est contre les jacobins ; • me- 
nace-t-il ? ses menaces ne s’adressent qu’aux 
jacobins : à sa mort les ministres de l’empire’ 
changent , le langage du cabinet de Vienne est 
toujours le même $ et s’il en fallait croire le» 
proclamations de nos ennemis , c’est pour 
combatre les jacobins que deux cent cin- 
quante mille hommes marchent contre nous. » 
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» Laissons le côté ridicule que cette con- 
duite semble d’abord offrir , et songeons 
qu’elle tient à un grand système dont la 
journée du 10 août a éclairé la profondeur. 
Tant de troupes n’ont pas été mises sur pied, 
tant de dépenses , de préparatifs guerriers, 
n’ont pas été faits sans doute pour le seul 
projet de détruire une société populaire; c’est 
à la liberté des Français qu’en veulent les 
conjurés de Pilnitz. Mais dans ce combat à 
mort de la tyrannie contre la liberté, les 
chefs des conjurés livrent une fausse attaque 
pour mieux cacher l’attaque véritable qu’ils 
préparent.... » 

»La preuve que la perte des jacobins n’était 
jurée, que* comme un préliminaire de celle de 
1’assemblée nationale , c’est que les mêmes 
presses d’où sortaient des écrits incendiaires 
contre cette société , étaient employées à im- 
primer des libelles contre les représentons du 
peuple; c’est que dans le même instant , par 
les mêmes agens, et aux fraisdu même trésor, 
paraissaient et* les affiches multipliées contre 
les jacobins , et les pétitions réitérées à V as- 
semblée nationale pour t engager à se reti- 
rer , le haro sur les jacobins et le projet 
de décret de l’assemblée du manège pour 
les portes battantes , c’est que la dignité du 
corps représentatif était attaquée avec un égal 
acharnement , une égale fureur. » 

» Tandis que le roi abusait de l’arme que 
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la constitution remettait dans ses mains , et ' ' " 
paralysait les décrets qui importaient le plus »79»«, 
à la tranquillité publique , à la sûreté géné- 
rale , ses agens exerçaient leur censure sur ces 
actes même que ne pouvaient atteindre le 
veto royal j et l’or de la liste civile cir- 
culait dans toutes les mains impures qui vou- 
laient concourir à la dégradation de la repré- 
sentation nationale. » 

» Qu’on ne dise pas qu’une grande partie 
des preuves recueillies ne chargent que des 
commis , et qu’il reste incertain s’ils agis- 
saient ou s’ils n’agissaient pas au nom du 
roi. Des mémoires des dépenses trouvés 
dans les bureaux de Pouteau , un des pre- ® 
miers commis de la liste civile , il ré- 
sulte que ce commis y sous la direction de 
Laporte , conduisait toutes les manœuvres 
secrètes des contre-révolutionnaires de l’in- 
térieur , qu’il entretenait une correspondance 
active avec les principaux ennemis de la ré- 
volution ; qu’il présidait à la fabrication , à 
l’impression et à la distribution du journal 
à deux liards , et de tous les écrits aristocra- 
tiques qui- circulaient aux frais de la liste 
civile j qu’il avait sous ses ordres des col- 
porteurs , des afficheurs qu’il envoyait jus- 
que dans les campagnes ; qu’il soudoyait di~ 
verses personnes ; qu'il employait les unes 
par mois et les autres suivant, les occasions j 
et que toutes ces dépenses lui étaient aJULouéea 
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" ■ eorame une charge ordinaire du département 
>792. qui loi était confiée. Ainsi existait une pro- 
pagande eontre-révolutionnaire , formée sur- 
les fonds de la liste civile. Or , aucuns fonds 
de la liste civile n’étaient délivrés sans un 
mandat particulier du roi, eu une ordon- 
nance de l’admimstrateur de cette liste , ap- 
prouvée et souscrite du roi. Le roi a dono- 
eu une part active à tout- ce qu’a fait l’agent 
Subalterne Fouteau. Cet agent n’était donc que 
^exécuteur fidèle des volontés de Louis XVI. 

» Le grand système de conspiration contre la 
liberté française était lié dans toutes ses par- 
, ties. Non-seulement le pouvoir , chargé de la 
défense de l’état , a négligé tous les moyens 
nécessaires pour mettre l’état en défense, mais 
il a ouvertement favorisé les efforts des enne- 
mis intérieurs et extérieurs. Il a entretenu une 
division funeste entre les citoyens , que leur 
union seule peut rendre redoutables , et la 
majesté de la représentation nationale, que le 
chef du pouvoir exécutif partageait , n’a pas 
même été par lui respectée. » 

» Qui ne voit que , de la main qui s’était 
engagée à maintenir la constitution , il vou- 
lait reconquérir le sceptre que lui avaient 
arraché les hommes du *4 j*ûlle* , et qu’ont 
brisé ceux du 10 août ? Les anciens sceaux de 
Ifétat, détournés et remis par forme de dépôt 
dans des main» étrangères , annoncent as$ea 
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«jue Lôuis n’avait pas , sans espoir de retour r 
renoncé à s’en servir. » 

*> Déjà même le projet d’une constitution 
nouvelle , qui effectuât la réunion du pouvoir 
législatif et du pouvoir exécutif, et fît revivre 
les anciennes distinctions si odieuses, aux amis 
de l’égalité, n’attendait, dans les bureaux de 
Ja liste civile , que l’instant favorable pour 
paraître. Enfin , les éclats de la foudre qui a 
fombé sur le château des Tuileries , ont percé 
les ténèbres dans lesquelles nous marchions 
enchaînés; et, dégagée des liens qui la tenaient 
captive, l’assemblée nationale s’est montrée 
dans toute'sa grandeur. Le serment de main- 
tenir la liberté et l’égalité a été spontanément 
pronobfé. Ne pouvant sauver la chose pu- 
blique avec le pouvoir qui lui était transmis , 
elle a dit au peuple , qu’elle avait eu l’honneur 
de représenter : « Saches vous sauver vous- 
même , exercez la plénitude du pouvoir sou- 
verain ; » et une convention nationale s’est 
formée. » 

» Que les ennemis de l’assemblée législative 
viennent encore insulter à ses travaux , et 
demander ce qu’elle a fait ! Ce qn’elle a fait ? 
Elle a échappé à tous les pièges qu’on n’a cessé 
de lui tendre ; elle a , pendant une année en- 
tière, lutté avec courage contre des machina- 
tions de toute espèce. Ce qu’elle a fait ? Elle a 
défendu la constitution , jusqu’à ce qu’elle ait 
iru qu’il fallait opter entre cette constitution 
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— et la liberté ; et , lorsqu’elle a reconnu qu’il lui 
> 79 *' était impossible de soutenir cet édifice incohé- 
rent et mal affermi, elle a prévenu l’usurpation 
que son écroulement aurait pu faciliter $ elle a 
suspendu la seule autorité qui , dans ce mo- 
ment de crise, pouvait être à redouter. » 

» Au prix du pouvoir qui lui était confié à 
elle-même, elle a, dans toute son intégrité, 
maintenu la souveraineté du peuple. Elle a 
bien mérité de la patrie, si les Français sont 
dignes d’être libres. » 

Tdutes les pièces , analysées dans ce rap- 
port , avaient été imprimées et envoyées aux 
départemens et aux armées, d’assemblée natio- 
nale , ayant donné au peuple les lumières 
propres à l’éclairer sur les grands intérêts qui 
' allaient être discutés dans la convention na- 
tionale , termina ses séances. 

Le 20 septembre , douze commissaires de la 
convention nationale entrèrent dans la salle 
<)ù siégeait le corps législatif. Ils annoncèrent 
que la convention était constituée et qu’elle 
allait se rendre dans le lieu ordinaire de ses 
séanoes. Aussitôt le président , Cambon , pro- 
clama que l’assemblée législative avait achevé 
sa session. Tous les membres se levant aussi- 
tôt , allèrent au-devant de la convention. 
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Ouverture des séances de la convention na- 
tionale. Influence des jacobins dans cette 
assemblée. 

-Â_r 7 sein de la divergeance des opinions nées 
dans les clubs , au milieu de l’inquiétude gé- 
nérale et d’une agitation violente , dont les 
motifs n’étaient pas bien connus , s’était formée 
la convention nationale , qui devait ébranler 
l’Europe. Cette assemblée ouvrit ses séances 
le vingt-un septembre , qui correspond au 
premier vendémiaire l’an premier , pour me 
servir d’une ère qui n’était pas encore en usage 
alors , mais à laquelle sa liaison , avec la répu- 
blique française , promet une célébrité égale 
à l’ère qui l’a précédée , et qui règle le cours 
des années depuis dix-huit siècles. 

Quel coup de foudre pour les comités secrets 
des jacobins et des Cordeliers , lorsqu’ils s’ap- 
perçurént que , malgré toutes les horreurs 
morales et physiques qu'ils avaient amoncelées 
pour écarter dès nominations les hommes qui 
leur faisaient ombrage , à peine un tiers des 
représentais avait été tiré du sein des sociétés 
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— — affiliée* à la société-mère ; mais ce petit nombre 
j 79a. réunissait de grandes ressources. ^ ^ 

D’un côté , s’assemblant en public pour dis- 
cuter préalablement les objets qui devaient 
être proposés à l’assemblée nationale , les so- 
ciétaires portaient au sénat une opinion for- 
mée , développée , unanime. Ceux qu’on 
chargeait de prendre la parole , sachant qu ils 
seraient applaudis et puissamment appuyés , 
parlaient avec plus d’assurance. Les difficultés 
prévues paraissaientoombattw.es sur- le* champ , 
et toujours avec avantage , parce que les. ora- 
teurs avaient combiué à. loisir les réponses 
aux objections qu’ils s’étaient laites à eux- 
mêmes aux jacobins. 

D’ailleurs on proposait régulièrement aux 
jacobins ceux qui devaient former le bureau 
de la convention nationale , président et se- 
crétaires. Cette nomination était faite au scru- 
tin secret } on publiait le vœu de la majorité. 
Les députés qui avaient obtenu ce vœu , réu- 
nissant la nomination unanime de tous les 
députés jacobins , l’emportaient ordinairement 
Sur les candidats proposés par d’autres partis , 
plus nombreux quelquefois > mais qui n agis- 
saient pas avec le même concert ; on appelait 
cette manœuvre la tactique ordinaire. Les ja- 
cobins avaient une tactique extraordinaire, 
au moyen de laquelle ils soulevaient le peuple 
dans les occasions importantes. On en parlera 
dans le cours de cet. ouvrage. 
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H résultait que les jacobins , dominant au“ 
bureau de la convention , présentaient les 
questions majeures dans les momens les plus 
opportuns , fermaient la discussion à leur vo- 
lonté , et remportaient de haute lutte dans 
les cas douteux. 

• ' • 

CHAPITRE II. 

• Les jacobins gouvernaient les sections de 
Paris. 


X l ys jacobins gouvernaient entièrement lès 
sections et la municipalité de Paris. Cette mu- 
nicipalité rivalisait avec rassemblée nationale , 
et méconnaissait quelquefois son autorité. 
Ainsi, pendant les massacres de septembre, 
elle annonçait , dans une lettre circulaire 
adressée à tous les départemens , qu’elle avait 
ressaisi la puissance du peuple , et propo- 
sait aux autres sections de l’empire de prendre 
les mêmes mesures , ce qui aurait établi un 
véritable gouvernement fédératif* opinion que 
les jacobins attribuèrent dans la suite aux ré- 
publicains , lorsqu’on cherchait un prétexte 
pour les égorger. 

Les meneurs des jacobins se flattaient donc, 
non sans espoir de succès, de diriger à leur 
gré les opérations conventionnelles. 

Ces considérations, jointes à des vues par- 
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■■■■■■■■ ticulières , avaient conduit dans la société» 
,792. mire un grand nombre de représentans , dont 
les sentimens , loin d’être désorganisateurs , 
ne tendaient qu’à rendre solides les bases d’un 
gouvern ement républicain . Ce renfort augmen- 
tait l’influence jacoblnique j mais bientôt les 
opinions des nouveaux venus , tranchant d'une 
manière prononcée avec les desseins des Co- 
ryphées qui régnaient impérieusement à la 
société-mère , les uns en sortirent , d’autres 
en furent chassés ; et tous , regardés comme 
des traîtres , furent poursuivis avec d’autant 
plus d’acharnement , que leurs talens offus- 
quaient les Danton , les Robespierre , les 
Collot , les Marat. 

CHAPITRE III. 

Scission qui se forme dans la convention 
nationale. 


T V a même scission ,• formée dans les deux 
premières assemblées nationales , s’était ma- 
nifestée dans la convention , avec cette diffé- 
rence que les deux partis, connus dans la cons- 
tituante et dans la législative , sous le nom de 
côté droit et de côté gauche , restèrent assez 
constamment les mêmes ; au lieu que , dans la 
- conven tion , les deux partis se subdivisèrent, et 
au milieu d’eux se plaça un cinquième parti , 

duquel 
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•«quef Ihfc dônnë le ,J nèni 'burlesque âè parti 
du vëftïrèf, ■ ! ‘ ,u \ ; 

1 Ce ri'fet* qti’en observant àvëc soin ces sub- 
divisions* d'uni même parti. , ' qu’on trouve laf 
Connexion d’une sérié 7 d’ëvénemen's qui pârais- 
Sënt' contradictoires et ‘ dont’ il serait impos- 
sible de dérdêler les causes ? sans cette con- 
naissaitbfef’bi'ëaialjlè. !r :: : ' • » 

' Ün de ces'|iart5s , > àbdsat?t : dtbprinCtpe déve*' i 
loppé dàtls le Prince , dè Machiavel que de' 
flloüVèïlës institutions d’uri^feuple i>e peuvent 
& établit tfuë Sur les ruines des anciennes ins-' 
titùtiôhi ; 7 Sappant jusqü’atii' bases primitives/ 
de 1 PàgyëgatSô’n sociale , 1 prétendait conduire 1 
les t 'FbértbçdiS ; àh bonheur y en les réduiShnt 'à la 
condition J dèS peuplés l 'èhüvagës et iioriladés 
îl Adritu lé nom départi anarchiqué*. - 

* ; L’autrè '£irti , en faisant la guerre atuéprë- 
fügéS y êA déracinant l^s' abu» , en détridlsant' 
îès Æbstîaële^ qui s’bpfldSaiënt à l r intrôdUcflôrt r 
éfun WcAiVdl ordre dé°c?ïbsë9 , Respectait phis 
du iflfoïAif la sûreté' éVfe propriété (les £artieü-' 
Bér s ) j 7 lés irionuiheris '^es'arts , enlaits^hi gé-' 
Aîé j ël îSSutfes lés r&laëiOh? -eominercilflfes ou“ 
industrielles , qui procurent les doucetlrsyle» 
agrémens de la vie. ► . 

Ceux de ce parti se souvenaient quelquefois 
que du bonheur particulier de chaque famille., 
se compose le bonheur public ; on leur donn^ 
le nom de modérés , qui lut pris en bonne et 
en mauvaise part. 

tome 11. ^ 
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1 réunissaient toutes les fois qu’il s’agissait d*é* 
*793. craser leurs ennemis communs ; et dès que 
l’opération était finie , ces hommes de sang 
tournaient contre eux-mêmes les poignards 
dont leurs mains étaient armées. Ainsi des 
voleurs se réunissent pour égorger les passans, 
et se battent ensuite lorsqu’il faut partager 
leurs dépouilles. 

Toutes deux étaient d’accord pour propager- 
l’anarchie ; mais , comme je l’ai' déjà dit, l’une 
paraissait vouloir la faire tourner à l’avantage 
du duc d’Orléans ,' qu’on devait fair couronner 
par le -peuple , réduit aux derniers termes de 
la^ misère ; tandis que l’autre se -proposait de- 
profit^ pour elle-même des fruits de la révolu-' 
tionpet 7 après avoir détroit le commerce, l’in- 
dustrie et même l’agriculture , bouleversé les' 
propriétés, assassiné ou mis en fixité les gens ins-' 
îruits ,- de dominer sanànbstacle sur un peuple' 
ignorant , pauvre et malheureur , et de rétablir? 
en France le fléau- de la féodalité. Ces vérités* 
seront développées dans la suite avec la der- 
nière évidence. -i - ~ "*• - 

Il faut encore observer avec sohl que ces f 
projets destructeurs «'étaient connus que des 1 
individtié : 'qui 'composaient lès -comité# admi-i 
nistratifs des cordélièrs et dëâ jàCObinS.- Le’ 
üowftain dès affiliés , amouréUx dê‘ÿ4ndépe»it 
dance , exaltés par les discours brûlans de pa-> 
triotisme , qui se prononçaient? souvent dans' 
lés tribunes des-deùX ; $ociétés y nè^oyaientj 
- T 
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Sse dévouer qu’à la liberté , devenue leur idole. — 
Ils ignoraient qu’on se servait d’eux comme Aw 
d’aveugles instrumens de désordres et de car- 
nage. Un grand nombre , trompés jusqu’à la 
fin par un prestige qu’on ne saurait peindre , 
ne furent détrompés sur le compte des Marat, 
des Robespierre , des Danton et de leurs san- 
guinaires suppôts , que lorsque les malheurs 
de la France , portés à leur comble , mirent 
dans le jour le plus odieux , leurs vues aussi 
intéressées que désorganisatrices. 

Les Cordeliers et les jacobins portèrent dans 
la suite le nom collectif de parti de la mon- 
tagne , parce que le plus grand nombre des 
représentans qui le composaient , et sur-tout 
Marat , Danton , Robespierre , Couthon , 
Chabot , Dubois-Crancé , ect., siégeaient sur 
les gradins les plus élevés de la salle , à la 
gauche du président. Un cardeur de laine de 
Rheims , nommé Armonville, toujours coifïë 
d’un bonnet rouge , se plaçant sur le sommet 
de la montagne , semblait être le guidon des 
montagnards. 


CHAPITRE V. 

Le parti des modérés se partage en deux 
fractions principales . 

T “ 

J_Je parti des modérés , qu’on appelait quel- 

quefois le parti de la plaine , ne donnait pas 
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à ses adversaires l’exemple d’une plus grande 

1,93. unanimité d’opinion. Tous roulaient la ré- 
publique , c’est-à-dire , une forme d’organi- 
Sajtion sociale , dans laquelle la confection des 
lois fût le résultat de la volonté des citoyens , 
librement exprimée par eux-mêmes ou par 
leürs représentai j tous voulaiant établir , 
Sur des bases solides , la liberté publique qui 
éjciste légalement par-tout où le peuple fait 
les lois auxquelles il doit obéir, quel que soit 
d’ailleurs le mode du gouvernement établi 
pour faire exécuter les lois existantes ; mais 
lorsque tous voulaient la république, on se 
divisait sur l’organisation du pouvoir exécutif. 

Les uns voulaient ériger la France en pure 
démocratie j les autres , frappés des dissen- 
tions perpétuelles que ce genre d’administra- 
tion avait entretenues dans les anciennes ré- 
publiques de la Grèce et de l’Italie , et per- 
suadés que ces dissentions seraient encore plus 
fâcheuses dans un état d’une éfendue aussi 
immense que la France , cherchaient des tem- 
péramens capables d’empêcher les représen- 
tera du peuple, d’abuser , contre le peuple 
même, du pouvoir immense quileür était confié. 
Ils croyaient trouver ce contre-poids salutaire 
dans l’autorité que la constitution de 1789 , 
1790 et 1791 avait donnée au roi dès Français. 

Les idées démocratiques avaient germé plus 
fbrtemënt dans les têtes volcanisées du rtiidi 
que parmi les représentons qui venaient dij 
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tLOtd. Cé parti était moins nohibreux que le" 
premier , maïs il était dirigé par des hommes 
du premier mérite , par Vergniaud, Guadet , 
Lanjuinàis, Kersaint , Gensonné , Rabaut- 
Saint-Etienne , Lasource , etc. On appela quel- 
quefois ceux de ce parti les politiques , ïeà 
hommes d’état , et vraiment on avait raison. 
Ils ne s’accordaient pas trop Siir la maiïièré 
dont le pouvoir exécutif serait organisé dans 
leur hypothèse. 

La supériorité des talens les rendit, pen- 
dant quelque tems , les régulateurs de l’assem- 
blée. Ils influençaient les ministres, ils;avàient 
pour e ux les principaux journaux , la Chro- 
nique , le Patriote , le Thermomètre , ët d’au- 
tres qui réussissaient alors , et qui sont oubliés 
aujourd’hui. Ils dirigeaient les principaux co- 
mités dè la convention , Condorcet celui de 
constitution, Brissot et Gensonné celui de dé- 
fense générale et de diplomatique. Les financés 
étaient dans les mains de Cambon, que les 
politiques regardaient comme un des leurs , 
et qui passa bientôt dans les rangs de leurs 
ennemis. Us comptaient, dans la municipalité 
de Paris , sur le maire Pétion , qui faisait les 
deux mains èt trompait tous les partis. 

: Ils se firent recevoir aux jacobins , soit que, 
les croyant républicains de bonne foi , ils vou- 
lussent faire cause commune , ou qu’àysnt dé- 
mêlé, lés véritables sentimens de la société- 
mère , ils së crussent én état de déconcerter les 
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meneurs et 4e,jrpçtiiieif ,^s idées duplq*| grand, 
nombre , ou seulement qu’ils voulussent se 
servir, dy crédit desjacobins j pouij parvenir, 
à leurs fins particulières, , 

Leurs secrètes intentions forent bientôt dé- 
couvertes par Chabot , .par Billaut, par La- 
croix , par Marat., par Danton. Alors , d’uu 
côté , les jaçobips ne^ardèrent plus de mesures 
avec eux j ils les poursuivirent avec acharne- 
ment , tandis que l’autre fraction des modérés, 
qu’ils avaient révoltée par leur ambition et 
leur succès , n’était pas fâchée , de les voir 
humilier . Attaqués âveo acharnement parleurs 
ennemis , abandonnés par ceux qui les auraient 
défendus , s’ils ne s’étaient pas séparés dieux 
les premiers , pour entrer aux jacobins , ils 
forent écrasés , le deux juin 1793 ,• dans un de 
ces mouvemens populaires que les deux sectes 
anarchistes appelaient leur tactique extraor- 
dinaire. j 

Les jacobins détestaient également les deux 
fractions des modérés. Ils appelaient l’une le 
'para des girondins , et l’autre y .les crapauds 
•du Marais, On n’était royaliste, ni dans l’un, 
ni dans l’autre parti , dans le sens ordinaire 
qu’on attache à ce mot j c’est-à-dire, que l’idéô 
était. bien loin de leur pensée, de courber ja- 
mais. la tête sous le joug d’un pouvoir arbi- 
trage dans les mains d’un monarque. Mais , 
réfléchissant que Rome avait ses consuls, 
Athènes ses archontes, Carthage, ses sufiètes j 
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fet que Sparte, dont un vrai républicain ne 
prononce jamais le nom qu’avec respect, était Ak 
cependant gouvernée par des rois ,de la race 
des Héraclides , ils ne partageaient’ pas les 
appréhensions que le seul nom de roi semblait 
donner aux jacobins. • ’ ' i 

- Les plus dangereux royalistes de la conven- 
. tion étaient les Cordeliers , qui ne poussaient 
Louis XVI dans -le précipice , où sa mauvaise 
fortune l’entraînait, que pour enrichir le duc 
fl’Orléans de ses dépouilles ensanglantées. Mais 
leurs intentions monarchistes étaient revêtues 
avec" tant d’art dès couleurs populaires , que 
le petit nombre de ceux qu’une connaissance 
approfondie des hommes et des affaires mettait 
en état de discerner 1 leurs artifices , ne pou- 
vaient manifester leurs pensées à ce sujet, sans . 
s’exposer évidemment à passer eux - mêmes 
pour coupables du crime imputé aux orléa- 
nistes ; ils auraient porté leur tête sur un écha- 
faud, fournissant aux races futures un nouvel 
exemple du danger d’enseigner au peuple des 
vérités qu’il n’est pas en état d’apprécier. 
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CHAPITRE VI. 

Nouveau développement des dispositions 
politiques de chaque parti . La royauté 
est abolie , ,et la république -proclamée . 
Conduite du parti du ventre. 

Ï) ans, cette disposition générale des esprits, 
la république fut proclamée et la royauté aboli? 
èn France par acclamation , sûr la motion de 
Collot-d’Herbols , appuyée par Grégoire danp 
la première séance de la convention nationale. 
Des quatre principaux partis qui divisaient 
l’assembléë , trois avaient besoin de cette me- 
sure potir parvenir à leurs fins •, les Cordeliers, 
pour placer la maison d’Orléans à la tête des 
• affaires) les jacobins, pour établir leur fortune 

au sein dé l'anarchie générale , et la fraction 
des modérés qu’on nommait girondins ou 
hommes cl’état., pour faire triompher le sys- 
tème démocratique ; l’autre fraction des mo- 
dérés attachés aux institutions de la consti- 
tuante , et dont les membres se donnaient k 
eux-mêmes le nom d’Indépendans , attendait, 
pour se déclarer) des drCOHSTànces favorables 
qui n’arrivèrent pas. Elle haïssait et craignait 
les anarchistes , mais elle était révoltée de l’as- 
cendant que prenaient les Condorcet, les Ver- 
gniaux , les Gensonné , les Brissot, les Lan-? 
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juinais , les Lasource. Peut-être mêine n’èn- ’ ■ 
Visageait-on la haine que cès républicains An ï. 
témoignaient pour la royauté , qué comme un 
masque sous lequel ils cachkiént léùr ambition. 

Ce parti resta convaincu, après la pr'otla- 
mation de la république , qu’auçühé libefté nô 
pouvait exister en France sans iin contre-poids 
qui mît en équilibre l’énorme puissance dont 
le corps législatif pouvait s’envelopper ; mais , 
abandonnant à l’avenir le soin 1 d’indiquer cô 
contre-poids j il se laissait eAtràînér au mou- 
vement révolutionnaire. 


Le parti du ventre ne combattit jamais , il 
n’avait même aucune opinion qui lui fût par- 
ticulière. Ceux qui formaient cètté section 
conventionnelle , sans déployer àUèü'rie éner- 
gie , ne paraissaient occupés qû y à jouir tran- 
quillement des avantages qiie'IèUr procurait 
leur qualité de députés au corps 1 législatif. Ils 
arrivaient les derniers aux sêahcés , èh sor- 
taient les premiers , ét restaient chez eux dans 
les momens de crise. Ils auraient r pu rappro- 
cher les combattans par leur médiation , mais 
les convulsions lés plus violéhtesrieles tirèrëni 
jamais de leur état léthargiquè. J 

Quelques observateurs ont pensé cependant 
que cèttè inconcevable apathie n’était que si- 
mulée , et que , dans l*éspéraneë de 1 voir sé 
renouveller parmi eux les prodiges que les" 
poètes prêtent à Cadmus , qui , ayant semé les 
dents d’un dragon , en vit naître subitement 
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. des hommes armés , qui n'eurent rien de phisi 
479 a * pressé à faire que de se massacrer les uus les 
antres, ils se flattaient que le résultat de la 
plus sanglante, tragédie transporterait dans 
leurs mains le sceptre du pouvoir. Les événe- 
mens de vendémiaire , l’an quatre, ont jus* 
tifié cette assertion, qui n’était pas probable 
en 1792. . 

Les hommes d’état , en proscrivant la mo- 
narchie , ne paraissaient pas éloignés d’use^ 
d’indulgence envers le monarque ; soit qne ce 
sentiment leur fût dicté par l’humanité, ou 
qti’ils apperçussent les suites sanglantes, que le 
supplice de Louis XVI pouvait avoir. Les 
deux sections jacohines, au contraire , étaient 
altérées du sang de ce prince. 

En conséquence du décret de la convention* 
qui fut envoyé dans les- départemens et aux 
armées par des copriers extraordinaires , la 
proclamation de larépublique fut faite solem- 
nellement dans, Paris; et le lendemain, 2a 
septembre , il fut décrété que le procès-verbal 
serait daté de l’an I.er de la république fran* 
çaise j que tous' les attributa de la royauté , 
quelque part qu’ils- fussent , seraient suppri- 
més , et que le. sceau de l’état serait désor- 
• mais un faisceau d’armes surmonté du bonnet 
de la liberté , et pour exergue république 
française* 
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la protection des hommes dans l’état de so- 
ciété f et rien de plus j c’est un étranger pro- Ajf 
tégé par les lois , mais soumis aux lois du 
pays dans lequel il habite. L’idée de sans- 
culottisme , non moins vile que son expres- 
sion , et formée de l’égoût de toutes les idées 
abjectes , exprime le dénûment physique , 
provenant du dénûment moral. Le sans r 
culotte est le pauvre d’ame , que Platon dé- 
finit une bête féroce et puante. Le pauvre 
qui travaille cesse bientôt de l’être , et celui- 
là mérite une protection spéciale ; mais le 
pauvre de profession , le sans-culotte , est le 
plus dégradé des êtres. 

On a déjà observé que les jacobins , tirés 
pour la plupart de la classe la plus abjecte 
et la plus grossière de la nation , de celle 
des laquais sans place et de leurs femmes , ne 
pouvant fournir des sujets assez élevés pour 
les emplois publics , avaient abaissé les places 
pour se mettre de niveau. Les ministres et 
les députés , affectant l’extérieur le plus mal- 
propre , faisaient la cour à la populace des 
faubourgs de Paris , en s’assimilant à elle. Les 
bureaux ministériels étaient peuplés de gens 
les plus ineptes $ quelques commis ne savaient 
pas écrire , ils affectaient le langage des halles 
et un civisme ridicule. 

Dénaturer le caractère national par la dé- 
gradation du costume et du langage , fut une 
profonde conception de ceux qui voulaient 
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niveler l’espèce humaine sur le plus has def 
ses degrés. Roland , qui avait préservé sori 


département de cette honteuse contagion , 
passait chez les jacobins pour un contre-révo- 
lutionnaire , et déjà ils prenaient leurs me- 
sures pour se défaire de ce .censeur incom- 
mode , qui savait allier l’exactitude la plus 


rigoureuse dans l’observation de la loi , avec 
les convenances sociales. 


CHAPITRE VIII. 

Sous prétexte d’ égalité yles sans-calottes prosn, 
çriventles riches et les gens instruits . 

T r ’utsïntRE rapporte avec admiration la 
simpHcitéTdes mœurs ët l’austérité de carac- 
tère qtii, distinguaient lëé fondateurs de 14 
république bat ave. Mais ce serait bien peu 
connaître les hommes , que de comparer ât 
• cette vertueuse modération, qui excitait la' sur- 

prise d’un’rdi d’Espagne , les dehors' salés ét} 
SégdutànS qù^'déplqyaifeht lés jacobins dâns" 
fo téms qu’ils rassemblaient en sectet., et pais 
toutes ‘fortes’ de Voies , les Fortunes fos plttk 

, . f . - • . ..-*•■ ; : i- , . . y r ■ rj ci 

énormes* » . , , . # • ;îrr ‘ 

Sous prétexte, de prêcher l*egalité‘, fouà Ida 
riches" étaient' dénoncés au peuple ^ ^coinme 
énnenils'du nouvel ordre . de choses- 
' J£oBés^Srè'kV«ït ’diédàré'^^t' "ne fallait pâ# 

que 

^ * 
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^tte le plus riche français possédât au-delà de — “ 
trois mille livres de rente. On parlait néan- Av 
moins chaque jour du respect des propriétés * 
ynaic chaque jour elles étaient violées indi- 
rectement par des décrets, ou directement par, 

•la force. On attaquait les commérÇans et la 
commerce , les propriétaires , les fermiers efc 
toutes les branches de l’industrie. La tribune 
de la convention retentissait du reproche d'ac- 
caparement j on appelait accapareur tout 
homme qui n’était pas réduit à vivre de sac 
journée ou d’aumônes Lies 'arrêts de pros- 
cription , lancés dans l’assemblée dés jacobins 
et dans l’assemblée de la commune de Paris 
circulaient rapidement dans toute la répu—; 
blîque , colportés par les sociétés populaires 9 
et favorisés par l’assentiment des scélérats 
profonds qui , au sein de la convention , di- 
rigeaient ces abominables ressorts. 

A peine la convention avait ouvert ses 
séances , que Marat , Danton et Robespierre 
avaient voulu la dissoudre ; et les poignards 
encore fumans de septembre attendaient des 
ordres des* triumvirs. A l’attitude bien pro- 
noncée des hommes d’état , qui , dans le Corps 
législatif, tenaient encore en main le gouver- 
nail de l’opinon , à l’horreur courageuse qu’ils 
manifestaient contre les anarchistes , Marat 
répondait par la demande audacieuse d’un dic- 
tateur , par un appel au peuple des tribunes , 
pour lapider ses repr&ènfans s* ils n’allaient 

n, y, 
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pas à sa fantaisie. En même tems , la com- 
mune de Paris , riche du pillage du palais des 
Tuileries , du garde-meuble et des dépouilles 
des victimes de septembre , se réunissait avec 
les jacobins, qui avaient partagé ces .bénéfices, 
pour effrayer les législateurs. On soulevait des 
ouvriers qui travaillaient à un oamp près de 
Paris j on provoquait des rassemblemens sédi- 
tieux auprès de la convention $ et Chaumette à 
la barre avouait , le 3i octobre, qu'il existait 
des anarchistes dans la .commune , et que dans 
la dernière quinzaine , on avait jeté chaque- 
jour des semences d’insurrection. A ces ré- 
voltes, quele hasard presque seul appaisait, suc- 
cédaient d’autres excès plus audacieux ; et pen- 
dant que Fabre-d’Eglàntine , fidèle au système 
de dissolution de la convention , demandait , 
au mois d’octobre , aux jacobins , un mani- 
feste, revêtu de trois cent mille signatures, pour 
la formation d’une sainte ligue de saliit pttblic , 
les émissaires anarchistes dé la commune par- 
couraient les campagnes , semant lè troublé 
sous prétexte des subsistances , et provoquant, 
par des mouvemens et des désordres sans 
cesse renaissans , le besoin et le vœu de ce pro- 
tectorat si vanté. Jamais la machiné ne mar- 
chera , disait Marat dans sort jouriial , que le 
peuple n’ait fait justice de deux cent mille 
scélérats -j il doit réduire au quart' ses man- 
dataires et ses agens. • 

La société des jacobins et la municipalité 
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de Paris s’étaient coalisëéS pôûr organiser dé 
concert l’empire du Crime* 1 , ‘de la terreûr et ^ *•> 
de la morfd Ces detix Corporations 'nforis- 
trueuses, en s’appuyant, l’une sûr les sociétés’ 
populaires qui lui étaient affilfées , l’autre Sur 
iinp multitude d’hommek' «Jtt’éilé pouvait fa- 
cilement égârër par dès mbyefrS de corruption, 1 
6e voyaient en mesuré d’aigrir et d’embraser 
une multitude d’individus. Le patriotisme lé 
plus exalté fut le voilé dont leufs àgëns së 
couvraient $ l’erreur de' la nation leür tint 
lieu de forcé.. Des in stitutiop s révolutionnaire^ 
forent leurs moyens , et dés monceaux dë 
cadavres devinrent les degrés qui devaient lèï 
conduire passagèrement à la domination sur 
les débris de toutes les institutions' renversées. 

Le peuple , successivement agité , flatté y 
aveuglé , exaspéré par ,eux j prit dès-lors la 
modération pour lâchété , la prudence pour 
artifice , l’humanité pour faiblesse , le délire 
pour patriotisme , et le crime pour la justice. 


CHAPITRE I X. ^ 

Cause de la réunion apparente dp plusieurs 
républicains aùæ anarchistes i 

T j pg observateurs qui suivaient avec atten- 
tion le développement de cet étrange phéno- 
mène politique , ne concevaient*pas commenl: 
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certains homme», recommandables par leurs 

£79 a « talens et leurs vertus , paraissaient s'associer 
à des monstres altérés de sang , pétris de fiel 
et de perfidie. 

Comment Vergniaud sje vantait-il lui-même 
d’avoir constitué le sans-^ulottisme , et restitué 
tous leurs droits à ces hommes étrangers à 
toutes les obligations , comme à tous les in- 
térêts du corps Social , qui montraient haute- 
jnent leur orgueilleuse dépravation , en répé- 
tant avec Chamidès : Je suis content de moi 
à cause de ma pauvreté, personne ne peut mé 
nuire, et je menace les autres j au lieujde payer 
un tribut à la république , c’est elle qui me 
nourrit $ je ne crains pas de perdre , j’espère 
d’acquérir. Comment des comités, composés de 
gironclistes , faisaient-ils décréter que la con- 
vention était un pouvoir révolutionnaire dans 
tous les pays où les Français dominaient par 
la force de leurs armes ? Comment provo- 
quaient-ils les peuples à secouer le joug de 
leur gouvernement ? outrageaient-Hs les puis- 
sances étrangères par des insultes- brutales ? 
épouvantaient - ils l’Europe par des systèmes 
d’anarchie et de subversion ? 

On eÙt dit que rivaux des jacobins , bien 
plus que leurs ennemis , ils s’avançaient vers 
le même but par des. yoies obliques ; qu’ils 
ravissaient quelquefois par jalousie à leurs 
adversaires l’initiative des mesures ' atroces , 
<pt n’affecuieflt de rechercher la palme de 1« 
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modération que par désespoir d'obtenir celfe ■ ■ ■■ ■■ 
de i’énergie $ on eût dit qu'il» ne prêchaient A* i. 
le respect des fortunes particulières qu'en éco- 
nomes prévoyans qui ménageaient leur proprè 
domaine $ qu’ils n’invoquaient l’organisation 
de l’état qu’en usurpateurs pressés de cons- 
tituer leur propre tyrannie $ disputant en un 
mot sur les formes bien plus que sur leâ 
moyens , et toujours d'accord sur ïes ré- 
sultats. . 1 1 

De toutes parts on avertissait les girondins 
que les anarchistes , auxquels les voies les plus 
détournées convenaient pourvu qu'elles les 
conduisissent à leurs fins , les mettaient en 
avant , et profitaient de la confiance qu’ils ins- 
piraient , pour propager leurs principes des- 
tructeurs de toute police , et qu’ils les égorge- 
raient lorsqu’ils n’auraient plus besoin d’eux . 

Ces sinistres présages faisaient peu d’im- 
pression sur des hommes qui se croyaient pro- 
fondément versés dans les affairés et capables 
de maîtriser , par la force dé leur éloquence , 
les mouvemens du peuple les plus tumultueuxv 
Regardant la condamnation à mort du der»- 
nier monarque des Français comme le cîmenfc 
qui devait consolider la république , par- eux 
fondée j persuadés en même tems que pour 
éviter une fâcheuse commotion dans cette cir- 
constance , il était nécessaire quhm ébranle- 
ment universel et subit donnât un autre cours; 
à l’opinion publique , ils regardaient les vt# 
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"‘"""“’ciférationa sanguinaires des jacobins co mmp 
*79®* nn mal passager dont il devait résulter un 
bien durable* Bien loin de prévoir qu’ils 
.dussent devenir eux-mêmes un jour les vic- 
times de ces vociférations , ils pensaient que 
lea jacobins , qdieux à tous les partis par 
Jeurf excès seraient écrasés au milieu des 
décombres dont ils s’environnaient. 

c. - » * ' ■ * ! 

. Cependant, malgré leur sécurité apparente , 
ils prenaient quelques mesures contre les coups 
de d’inconstante fortune. 

«i-v'i: . i ", 1 Jt s =ss 

CHAPITRE X. 

Les fédérés de Marseille étaient à Paris 
le pivot de la puissance des jacobins. Les 
girondistes , pour former un contre-poids, 
veulent établir dans Paris une force dé- 
partementale. Issue de cette mesure. 

jP etion , devenu suspect aux anarchiste^ 
malgré sa conduite pendant les massacres de 
.septembre, avait - perdu sa grande popula- 
rité. Un homme, honnête , mais sans énergie , 
nommé Chambon, venait de lui succède^ 
à la place de maire de Paris. Il était mé- 
prisé et sans pouvoir. On l’accablait de dé- 
goût pour d’engager à donner sa démission. 
On voulait le remplacer par un jacobin 5 
aux procureurs de la commune , Manuel et 
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Billaut-V arennes , nommés à la convention , — 
avaient succédé Chaumette et Hebert. Ces As 
jacobins t .qui dominaient dans les sections 
de Paris , portaient la terreur dans toutes 
les maisons. Les propriétaires tremblans se 
cachaient de leur mieux $ quelques-uns d’entre 
eux , s’étourdissant sur les cruautés dont ils 
étaient témoins y semblaient y applaudir de 
peur d’en devenir les victimes. 

La société-mère devait une partie de cette 
puissance surprenante au bataillon des Mar- 
seillais , qui servait de noyau auquel se réu- 
nissait , dans les occasions importantes , lés 
partisans les plus chauds de la montagne. 

Barbaroux , député de Marseille , et l’un 
des girondistes , comptant sur le crédit dont 
il jouissait dans sa patrie , avait proposé de 
faire venir de nouveaux marseillais qu'on 
opposerait aux anciens. * Cette idée prenant 
de la consistance , il fut question de charger 
tous les départemens , • d’envoyer un contin- 
gent d'hommes surs , auxquels la garde de 
la convention nationale serait confiée. 

Pendant les préliminaires qu’exigeait le 
développement de cette mesure , quelques 
journaux discutaient cette question politique : 
L’assemblée nationale , représentant la France 
entière , doit-elle être laissée à la garde d’une 
commune formidable dont l’intérêt particu- 
lier peut se trouver en plusieurs circons- 
Jtances en opposition avec l’intérêt général 
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“ 1 1 L des provinces? Cette question était tonte dé - 1 
i»79 a * cidée au tribunal des publicistes. Mais Marat , 
dont le sanguinaire journal portait le titre de 
Publiciste français , voyait les choses dif- 
féremment. 

Le projet des girondistes fut présenté par 
Danton , par Chabot , par Bazire , par La- 
, croix, à la tribune de la convention et à celles 
des deux factions anarchistes, comme une 
basse intrigue, imaginée pour armer les ci- 
toyens contre les citoyens. 

On se défie, disait -on, des habitons de 
Paris. On les présente aux départemens comme 
des tigres altérés du sang des représensans 
du peuple j et pour arrêter les sinistres effets 
de leurs complots , on prépose , comme me- 
sure de prudence , d’introduire dans Paris 
une force départementale d’environ trois mille 
hommes pour garder la convention. 

De bonne foi-, ces trois mille hommes , 
quand chacun d’eux aurait en partage la 
force d’HercuJe , pourraient-ils se mesurer 
avec plus de cejjj.t cinquante mille combat- 
tans que Paris renferme dans ses murs , et 
qui possèdent une artillerie formidable ? Les 
girondistes cachent donc d’autres desseins. 
Ils veulent fomenter des haines, exciter des 
divisions, provoquer la guerre civile. 

En effet, quoiqu’il soit de principe que 
tous les membres de l’agrégation sociale doi- 
vent veiller à la sûreté des individus aux.-; 
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quels ils ont confié leurs intérêts , les égards 
que les associés se doivent les uns aux autres, A* 
demandent une extrême délicatesse dans l’exer- 
cice de ce droit. Elle augmente encore lors- 
que le congrès national réside dans une com- 
mune si populeuse , qu’une garde envoyée 
de tous les points de la république ne serait 
pas en état d’arrêter une insurrection po-r 
pulaire. Cette garde ne ferait alors qu’exciter 
la jalousie sans procurer aucun avantage réel. 

Le meilleur garant de la sûreté d’un corps 
de représentans dans une grande ville , con- 
sisterait dans une loi qui mettrait sous la 
main du pouvoir législatif toutes les parties 
de l’administration municipale dans le lieu 
de sa résidence. 

Ce réglement existe dans les états unis de 
l’Amérique. On dira peut-être, qu’il semble 
contrarier le principe du gouvernement ré- 
publicain qui assure à chaque commune le 
droit de choisir ses magistrats. Mais , outre 
qu’il est des convenances générales auxquelles, 
sous quelque gouvernement que ce soit , les 
intérêts particuliers doivent se plier , et que 
dans cet amalgame consiste l’harmonie po- 
litique , n’est-il pas constant que nul ne peut 
être considéré comme lézé , lorsqu’il accepte 
librement une condition qui lui est avanta- 
geuse ? Or, le séjour du corps législatif est 
d’un si grand avantage pour la commune 
da n s laquelle il fixe sa résidence , que si 
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- Paris refusait la condition proposée , Lesplus 
.î 79 *' grandes cités de la république solliciteraient 
à l’envi cette faveur. Elles sacrifieraient vo- 
lontiers le droit de choisir leurs officiers mu- 
nicipaux , à la certitude que tous les Fran- 
çais doivent avoir de l’entière liberté de leurs 
représentais dans la ville où ils résident. 

L’assemblée nationale , choisissant les ma- 
gistrats y nommant les chefs de la force pu- 
blique , et faisant exercer la police dans ]je 
lieu de son domicile , n’aura jamais rien ù 
redouter de la masse du peuple , essentiel- . 
lement ennemi des discordes civiles , qui éloi- 
gnent de lui les travaux nourrissiers sur les- 
quels est fondée la subsistance , et la horde 
de fainéans qui ne respirent que le brigan- 
dage , sera fortement comprimée. 

Mais si cette garde départementale ne pou- 
vait rien ajouter à la sûreté de la représen- 
tation nationale , elle avait un objet d’uti- 
lité à laquelle on ne pensait pas ; c’était dans 
les occasions délicates d’éclairer les départe- 
mens sur la conduite du corps législatif. 11 
est probable que si cette gardé départemen- 
tale eût existé , les événemens du a juin 1793 , 
auraient été prévenus , ou du moins les pro- 
vinces se seraient trouvées en mesure d’ar- 
rêter promptement les suites de l’insurrec- 
tion jacobine. 

Les girondins , redoutant l’impression fâ- 
cheuse que leur projet de force départementale 
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faisait .dans' Paris- , . s’empressèrent d’autant — *~ 
j>lus de reculer , que les impartiaux de la con- Air 
- venti'on paraissaient dans cette rencontre par- 
Igs sentimens des jacobins. Cette infime* 
tueuse tentative , qu’ils ne surent pas soutenir, 
découvrait leur faiblesse , en les mettant en 
butte à la censure de tous les partis. Leurs dé- 
marches prirent un caractère versatile et va- 
cillant y qui se .montra sur— tout pendant le 
procès de Louis XVI , dont je parlerai bientôt. 
Cette faiblesse encourageait leurs ennemis j 
elle fut la première origine de la catastrophe 
qui les attendait. / 


C H A PITRE XI. 

La division de la convention se communique 
dans les provinces. 


T i n division de l’assemblée conventionnelle 
partageait les départemens qui épousaient 
les passions diverses de leurs représentans. 
Marseille , Lyon , Bordeaux , qui , dès long- 
tems , étaient déclarés pour la démocratie , 
connaissaient les vues des jacobins , et les dé- 
testaient. Déjà se préparait de loin cette scis- 
sion qui dégénéra en guerre civile. Les jaco- 
bins voulurent l’ensevelir sous les décombres 
de ces cités , qui excitaient , avant la révolu- 
. tion , la jalousie de tous les peuples commer- 
çans de l’Europe. 
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La commotion. , dont le double foyer 8& 
combinait dans les rues Honoré et de l’Qbser- 
vance , réagissait avec violence sur les armées, 
dans un tems où l’invasion des Allemands , 
sur le territoire français , nécessitait l’union 
la plus intime entre toutes les parties de la 
république. 

Montesquieu observe que Rome avait la cou- 
tume inviolable de resserrer les liens de la dis- 
cipline.militaire , dans toutes les occasions où 
la république était en péril $ ce n’était pas la 
méthode des jacobins. Cependant, ils avaient 
toujours à la bouche les institutions romaines j 
quelques-uns d’eux, osant même s’arroger les 
noms célèbres qu’avaient porté les chefs de ce 
peuple magnanime , s’appelaient Fabius , Cin- 
cinatus , Caton , Camille , Publicola j et 
prenant le nom pour la chose, ils transfor- 
maient grotesquement les grands monumens 
des 'républiques anciennes , en peintures à 
Calot. 

Au milieu de ces germes sanglans dé di- 
visions , et tandis que les passions les plus 
.tumultueuses agitaient la convention , et pré- 
ludaient aux proscriptions qui devaient mu- 
tiler la représentation nationale , les soldats 
français , électrisés par le feu de la liberté , 
renouvelaient , aux yeux de l’Europe étonnée , 
ces exploits à peine croyables qui signalèrent 
autrefois les Spartiates et les Romains . 
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CHAPITRE 211. 

Dumourier , Beurnonville , Kellermann et 
C us tiness’ opposent aux progrès des P rus-, 
siens. 

Depuis la défection de Lafayette , l’armée 
française s’était réunie sous les ordres des gé- 
néraux Dumourier , Kellermann , Biron , 
Beurnonville , Valence , Custines et Dillon. 
Les Prussiens trouvaient , pour pénétrer en 
Champagne , des obstacles auxquels ils ne 
s’étaient pas attendus. 

Les émigrés , réunis aux environs de Co- 
blentz , sous les ordres des deux frères de 
Louis XVI et du prince de Condé , avaient 
assuré le roi de Prusse que leurs mesures étaient 
si bien prises , que cinquante mille Prussiens 
devaient rétablir les choses sur l’ancien pied , 
en moins de trois mois , sans de grands ef- 
forts. A les entendre , la révolution n’était 
l’ouvrage que d’un petit nombre de factieux 
rassemblés à Paris , et dont les habitans des 
provinces ne partageaient pas les sentimens. 
On assurait sur-tout que les gardes nationales 
se réuniraient aü premier abord à une armée» 
qui se présenterait pour secourir Louis XVI; 
il fallait , disait-on , déployer plus de prudence 
que de force. 
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- — — On ne parlait pas cte con&é-fëÿolution. S 
P/ 9a. Coblentz j il ne s’agissait que de rétablir en 
France l’ordre et la paix. On promettait de 
respecter lés propriétés , et de -protéger les. 
personnes. C’étaientdes missionnaires , et nbn. 
des soldats , qui s’avançaient au cœur - de nos 
provinces. -- 

Le manifeste du duc de Brunswick , qui com- 
mandait l’année combinée d’ Autriche et de 
Prusse , les lettres de Coblentz , et les libelles 
publiés à' cette époqüè par les écrivains con- 
tre-révolutionnaires , respirent le même es- 
prit ; mais cés espérances ne rassuraient per- 
sonne. 

Lafayette avait dégarni la frontière du côté 
de la Belgique , afin de laisser aux Autrichiens 
la liberté de porter leurs forces du côté du 
Bhin. Il âvait cantonné les troupes à ses ordres 
entre Sedan et Civet , en laissant un vide de 
plus de dix lieues entré la partie de cette même 
àrmée qu’il commandait ,et les troupes subor- 
données àu maréchal Luckner j de sorte que, 
sans trouver d’obstacles , l’armée des coalisés 
devait se porter rapidement su^ Paris. 

D'après le plan concerté par les coalisés, 
les commandans d’Huningue Strasbourg , 
Landau , Thionville, Longwi , Verdun etMetz, 
devaient remettre ces villes au duc de Bruns- 
wick , après une défense simulée. Ce prince 
y eût placé des garnisons , auxquelles toute 
espèce d’excès étaient rigoureusement inter- 
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dits , du moins jUstpi’à nouvel ordre. De reste 
de l’armée , grossie par les Français royalistes 
qu’dn supposait dëvûir accourir de toutes 
parts pour s’y réunir , n’avait d’autre chose 
à faire qu’à prendré paisiblement la route de 
Paris ; c’était une promenade sur les bords 
de la Marne. 

Dans le même tems , les contre-révolution- 
naires dé 1 •'intérieur auraient ménagé , dan<f 
Paris , un de ces mouvemens tumultueux, 
qu’il est si aisé dé produire dans une im- 
mense cité, où les événemensles plus extraor- 
dinaires peuvent être l’effet des causes les plus 
légères , lorsqu’une police vigilante n’assure 
pas là tranquillité publique $ des brigands, 
répandus dans tous les quartiers , am-aî^t 
pillé , égorgé , inceddié. 

Au milieu du désordre , les Prussiens sé 
seraient montrés comme des anges de paix j 
les royalistes se seraient joints à eux, entraî- 
nant à leur suite les citoyens timides ou incer- 
tains. Alors une proclamation insidieuse eût 
été publiée j Lafàyette , regardé comme le res- 
taurateur de la monarchie , eût joui de son 
triomphe. ' ' 

La fuite de ce général avait Fait évanouir 
ce rêve des imaginations exaltées. L’amour 
propre du roi dé Prusse souffrait d’avoir été 
la dupe de quelques intrigansj il y avait pour 
lui autant de honte à reculer , que de danger 
â avancer. Son armée pouvait être entourée , 
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■ --- • ' affamée , réduite à mettre bas les armes danâ 
179a. un pays couvert de forêts , où les chemins 
s’obstruaient aisément, et qui fournissait peu 
de ressources pour nourrir quatre-vingt mille 
hommes pendant la mauvaise saison qui s’a-: 
vançait. 


CHAPITRE XIII. 

Marche des Prussiens en France. Prise de, 
Longwi et de Verdun. 

T Jes Prussiens étaient entrés en France le 19 
août , et , deux jours après , Longwi lès avait 
reçus dans ses murs. Ils restèrent huit jours 
' aux environs de cette place , soit pour se 
concerter avec les Autrichiens , qui n’étaient # 
pas encore arrivés , soit pour attendre les 
effets d’un mouvement, rapide et général qu’on 
les avait assurés devoir se prononcer en leur 
faveur , aussitôt que leurs drapeaux seraient 
apperçus sur les frontières de la Lorraine. 
Trompés dans leur attente , ils marchèrent sur 
Verdun. Cette ville , commandée de toutes 
parts, ne pouvait faire une longue résistance. 

Jusqu’alors les affaires des Prussiens pros- 
péraient j les soldats se demandaient les uns 
• aux autres combien il restait de lieues à faire 

pour arriver à Paris $ les officiers arrangeaient 
la manière dont ils se dédommageraient, au 

Palais-Royal , 
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Palais - Royal , des. fatigues de la campagne. 
Quelques vieux guerriers , en petit nombre , 
observaient que leurs camarades renouvel- 
laient précisément la conduité des Français 
qui, pendant la guerre de sept ans, deman- 
daient, à chaque pas, combien y a-t-il jusqu’à 
Magdebourg , combien jusqu’à Berlin P 
L’armée française , dans laquelle la fuite de 
Lafayette avait laissé quelque confusion , se 
rassemblait pour arrêter lé torrent qui se pré- 
cipitait sur la France. Tous les défilés du 
Clermontois étaient garnis de gros corps de 
troupes, qui se fortifiaient de jour en jour, 
lorsque les Prussiens résolurent d’entrer eu 
Champagne et de s’approcher de Châlons, où le 
duc de Brunswick croyait trouver d’immenses 
ressources pour faciliter la suite de son voyage 
# vers Paris. 


CHAPITRE XIV. 

Hataille de Valmi , près de S .te-Menehoult. 

T 

J_Je 20 septembre , les Prussiens découvrirent 
1 armée française , campée sur une éminence, 
et retranchée avec beaucoup d’art auprès de 
Valmi , deux lieues avant les bois de Sainte- 
Menehoult. Le roi de Prusse et le duc de 
Brunswick, persuadés qu’une action allait dé- 
cider du succès de la campague , ne voulant 
Tome IJ. X 


As u 
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™*~paé d’ailleurs donner aux Français le tems de 
se rassembler en plus grand nombre , résolu- 
rent de les attaquer. 

Les Prussiens \ marchant en colonnes , se? 
déploien t avec cette précision de tactique que 
le grand Frédéric leur avait enseignée. Ils 
s’avancent avec audace $ mais , rompus par 
une artillerie redoutable et supérieurement 
servie , ils sont contraints de s’arrêter, et bien- 
tôt de faire retraite. Cette bataille de Valmi, 
qui porta le nom de canonnade , parce que les 
Français n’y employèrent d’autre feu que celui 
du canon , avait changé l’opinion qu’avaient 
les Prussiens des révolutionnaires français , en 
entrant en France. 

J’ai déjà observé que les émigrés , à force 
de répéter , dans les cours d’Allemagne , que 
soldats, bourgeois, paysans, tous mécontens * 
de la nouvelle administration qui s’introduisait 
en France, n’attendaient qu’un noyau d’armée 
^étrangère pour se soulever contre le gouver- 
nement, étaient yenus à bout de faire adopter 
leur opinion par beaucoup de monde. C’est 
l’afîaire d’une promenade , disait Calonne , et 
plus d’un diplomate tenait le même langage. 

On se fondait sur la force des préjugés , sur 
rinconstanœ du peuple français, sur les étroites 
liaisons que les émigrés conservaient en France* 
et sur l’examen des variations politiques , ob- 
servées à Paris. On .ajoutait que les nouvelles 
armées, levées à la hâte/ n’étaient compo- 
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tées tpie de vagabonds ramassés de toutes— ■— 
parts, plus propres à piller qu’à combattre An 
et qui ne devaient pas tenir un quart d’heure 
devant une armée bien disciplinée. L’expé- 
rience avait détrompé les Prussiens. 

Clairfayt, qui commandait lés Autrichiens,’ 
n’arriva qu’après la bataille * pour favoriser 
la retraite du roi de Prusse. L’armée autri- 
chienne campa près du champ de bataille à 
Valmi, ayant à sa gauche le camp prussien à 
Hans , et à sa droite, 1 avant-garde prussienne 
sur la route et à quatre lieues de Châlons. 
L’armée des émigrés campait entre Suippé - 
et Sommetourbe , à quelques lieues derrière 
l’armée prussienne. 

Les Français , campés sur les collines de 
Hans ou de la Lune , occupaient une position 
excellente $ leur droite aux Islètes en potence, 
leur gauche appuyée à une redoute garnie de 
dix-huit canons , le long de là grande route de 
S . te-Menehoult à Châlons. Une autre armée 
.peu éloignée , soutenait la première $ Custines 
préparait une diversion en Allemagne. Le roi 
de Prusse , trompé par les fausses promesses 
qu on lui avait faites , avait négligé quelques 
précautions indispensablès pour réussir dans 
une entreprise périlleusë; 

Il n avait point de grosse artillerie à op- 
poser à celle des Français. Les vivres , qu’on 
tirait de Verdun , faisaient onze lieues pour • 
fffrxYër au camp de Hans. Les pluies , qui 
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tombaient sans discontinuer , avaient rompt* 
les chemins j les convois , obligés de passer 
dans des fondrières profondes , étaient cinq 
jours à parvenir à leur destination , tandis 
que les partis nombreux de cavalerie légère , 
envoyés par les généraux français , entra 
Hans et Varennes , en interceptaient une 
partie. Les Prussiens , privés de vivres , sa 
livraient à une indiscipline et à un pillage 
que rien ne pouvait contenir , et dont les 
excès entraînaient des maladies épidémiques 
très-meurtrières : l’embarras du roi de Prusse 
était extrême. 

CHAPITRE X Y. 

Fortifications commencées à Paris . 

C.eïekbakt son armée jetait l’épouvante 
dans Paris. On travaillait à fortifier cette 
capitale , comme si une place dont la circon- 
férence embrassait près de six lieues , pour 
vait être autrement défendue que par une 
armée . supérieure. Ces apprêts, dirigés par la 
peur , étaient bien superflus. Le roi de Prusse 
ne songeait qu’à se tirer du mauvais pas dans 
lequel les émigrés le laissaient. On sut bientôt 
que les Prussiens faisaient leurs préparatif* 
pour abandonner le territoire français. 

Les uns attribuaient cette brusque détermi* 
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nation aux maladies pÊ&tilèntielleg qui s’é- 

taient mises parmi .les Prussiens , pour avioir Ak 
mang é , sans précaution et sans mesure , des 
fruits peu sains , dans les environs de Verdun 
os’ de Thionvillè j d’aütres en donnaient pour 
cause le dépit que devait ressentir le rôi dé 
Prusse de s’être imprudemment confié à dé 
vaines promesses. Dumoùrier en faisait hon- 
neur à ses savantes manoeuvres. 

Le tems qui dévoile à la longue les secrets 
les plus cachés de la 'politique , nous a ins- 
truits que Louis XVI , du fond de sa prison 
du Temple , fut une des principales causes de 
cet événement inattéridü. Je tiens de Manuel , 
procureur de la commune de Paris , qu’ac- 
compagné de Pétion ét de Kersaint, . il dé- 
termina Louis XVI à jprier lui - même , par 
écrit, lé roi de Prusse de retirer ses troupes 
des prôvincés françaises’. Ces. trois hommes 
assurèrent le monarque prisonnier , qu’à, cette 
démarche était . attachée la conservation de 
son existence et de celle de ses enfaps. 

Dans la suite , lorsque là convention con- 
damna Louis à perdre là tête sur un écha- 
faud, ce prince dît' à ceux qui l’environ- 
naient : Je suis sûr que Pétion, Manuel et 
Kersaint n’ont pas’ voté 'pour ma mort. Il se 
trompait à l’égard dé Pétion j pour Manuel 
et Kersaint, ils combattirent de tout leur pou- 
voir lé projet de faire, moyrir le roi , et leurs 
efforts n’ayant pas éu dé succès , ils donnèrent 
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' publiquement leur . démission ,et quittèrent 
1793. le corps législatif , malgré les remontrances 
de, leurs amis qui entre-voÿaient .pour eüx les 
dangfers de cette conduite. 

" Tous les deux périrent sur un. échafaud , 
lorsque les jacobins, devenus les' maîtres, prosr 
crivaient tous les. individus dont ils croyaient 
avoir à se plaindre. Victimes honorables de 
lèur fidélité à remplir leur parole d’honneur , 
l’histoire doit célébrer leur dévoûment hé- 
roïque. Manuel , en partageant le sort de 
Kersaint, serait associé par la postérité au 
souvenir glorieux, que mérite son collègue , 

[ans les pre- 
ne. s’élevait 
phe que de- 
mort. 

Oh assure que lorsque les Autrichiens , 
maîtres de Conde , de Valenciennes et du 
Quesnoy , menaçaient la Picardie p les me- 
neurs jacobins renouvelèrent • auprès de la 
reine les démarches qpi avaient réussi à Pé- 
tion , Kersaint et . Manuel auprès du roi. 
L’expérience du passé devait prémunir cette 
princesse, contre toute sollicitation de cette 
nature ; elle refusa constamment de sç prêter 
à ce qiu’on exigeait d’elle. , quoiqu’on lui dé- 
clarât que sa liberté et celle de ses enfans 
étaient à ce prix. Quelle épreuve pour Iq 
tendresse .maternelle } Mais le sort .de . Louis 
XVI ne permettait; pas' ^jUn vaip gsppijç dq 


si le sang dont il s'était souillé d 
miers jours de septembre 1792 , 
contre lui , et n’écartait le triom 
.vait lui assurer Fhéroisme de sa 
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pénétrer dans l’ame de; Marie- Antoinette , et 
de tromper ses ennemis mortels. La pu,bli- An i. 
cité de cette anecdote m’a décidé d’en faire 
mention , quoique je n’aie pas été à portée 
de vérifier si. le fait .était authentique. ; 



C H A PITRE X V I. 


Retraite du roi'de Prusse ; j 1 . 

Q v akt au roi de Prusse, il n’attendait 
probablement qu’un prétexte pour justifier sa 
retraite aux yeux de ceux qui l’avaient lancé 
dans les, plaines de Gh^mpagne- i * 

Les Prussiens campaient , le i 5 septembre, 
entre Verdun et Clermont , sur une ligne-nord' 
et sud. Dumourier avait quitté sa positionpoW 
se joindre, auprès de S,te r Menehoult ,,à l’arr 
mée de Kellermann, qui arrivait de Vitri. Cette 
jonction n’éprouva aucune difficulté. Leç Prusf- 
siens s'approchaient de Sainte -Ménehoult jils 
n’étaient séparés , le 37 , de l’armée française 
que par le yallon de Gisancourt r ils tinrent 
un conseil de; guerre où se trouvèrent treize 
généraux. Le. duc de Brunswick fît l’exposé 
de la situation de son .armée et de celle des 
Français. Le maréchal de Castries ouvrit l’avis 
de donner bataille , qui prévalut. Le. général 
CLairfayt , ^vec les Autrichiens , devait atta- 
quer*la droite des Français , commandée par 
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Damourier j les Prussiens devaient se mesurer 

j 79a. avec Kellermann , tandis que les émigrés , 
commandés par le comte d’Artois , enlève- 
raient les redoutes dè Gisancourt. L’armée 
combinée faisait ses dernières dispositions 
pour exécuter ce plan , et les Français se 
rangeaient en bataille sur les hauteurs de 
Gisancourt, lorsqu’après l’arrivée d’un Courier 
de Paris à l’armée prussienne , la retraite fut 
résolue. 

Cette armée se trouvait dans la plus extrême 
détresse j j’ai déjà observé que les pluies abon- 
dantes , tombées pendant tout le mois de sep- 
tembre , avaient rompu tous les chemins 
déjà très-mauvais. Les Prussiens manquaient 
de pain j presque tous les soldats , attaqués 
de la dissenterie , se soutenaient à peine. Ils 
•avaient devant èux des rivières débordées et 
des marais profonds à traverser. Dûmourier, 
dont l’armée se fortifiait tous »les jours , sem- 
blait devoir leur couper' toute retraite et les 
écraser par sa formidable artillerie. Keller- 
mann , Arthur-Dillon , Stengel , Beurnonville, 
Galbaud et Chasot , battant la campagne aux 
environs , détruisaient toutes les ressources 
dont ils pouvaient s’aider. On n’avait aucune 
espérance de secours j il ne restait aux Prus- 
siens que leur tactique excellente j cette tac- 
tique pouvait les rendre victorieuj en bataille 
rangée , mais elle était insuffisante contre dei 
batteries bien dirigées et bien servies. 
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Une mésintelligence prononcée régnait - 
entre les Prussiens et les Autrichiens j les se- Ah i» 
conds accusaient les premiers d’avoir refusé 
d’attaquer les Français , le a8 septembre ; ils 
les proclamaient traîtres à la cause de la coa- 
lition. Cependant on savàit qu’il y avait treize 
mille malades dans l’armée prussienne. La ca- 
valerie était presque détruite , et une bataille 1 , 
même heureuse , aurait perdu "cette armée. 

Mais ces raisons faisaient peu d’effet sur les 
généraux autrichiens qui , regardant les Prus- 
siens comme des ennemis avec lesquels ils ne 
s’étaient réconciliés que momentanément , ne 
voyaient pas leur affaiblissement comme un 
malheur. . 

On ne comptait du camp .de Hans jusqu’à 
Luxembourg , qùe vingt-huit lieues j mais les 
obstacles en tout genre > qui s’amoncelaient', 
rendaient cette marche beaucoup -plus péril- 
leuse que la retraite de Prague , qui a immor- 
talisé le maréchal de- Belle-Isle. 

Toutes les nouvelles qui venaient de l’armée 
deDumourier , et tout tés 1 les lettres de ce gé- 
néral assuraient , dé^cdncert, qtte les Prus- 
siens seraient exterminés dans les marais de 
Grand-Pré ,* s’ils^ne se rendaient prisonniers 
dé guérre. Ori étâit persuadé à Paris que là 
journée de' ’PtlItava sfe renoüvélérait sur lés 
bords de la pètife rivière 1 d’Ayi*e. 

On assure que souvent le roi de Prusse, poùf 
faire avancer fion ^artillerie * fut- obligé de se 
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. " frayer une joute en coupant ; les arbres desr 
179a. forêts voisines , et en les couchant de travers, 
les uns à côté des autres. On marchait depuis * 
la pointe du jour jusques bien avant dans la 
nuit , sans faire plus de deux lieues. J/armée 
resta plus de huit jours enfoncée dans la bouej 
devant la ville de Grand-Pré,, et, , si Dumourier 
l'eût attaquée dans cette position, elle eût peut-- 
être mis . Bas- les armes après une inutile ré-- 
sis tance, Dumourier connaissait égaleraient et 
l’çtat de faiblesse auquel, les Prussiens, étaient 
réduits , et la ' contrée, iqaréçageuse qu’ils 
avaient à trayerser } cependant il les laissait 
rétrograder sans.les inquiéterdansleur marche. 


C H' AI I T R 'Ë X [ V 1 1. T ’ - 

Les Prussiens , restituent Verdun et Longwyl 
Duntoufi^r , accusé de trdhison , se défend 
- d’une' manière astucieuse . c 

V -t; r-y"- • . : l:-; p.-; ! !.,y jjoiî : •’’/ 

e r n u.jyfjet Longyvjy., jque .les Prussiens 
ne pouvaient^plus gatjd,êr, te furent éYecu^à 
npaia on.jlepi; permit dansées 

magasins^ cetfe dçrnièr^, place , des provi- 
sions fiqnt i^ayaiepi : hesojg$ tt©* 
que.jpp^ .^^ssqis ,^t ]qs dîïhgrés qui. les 
accompagnaient. Enfjp^aprf^jh’ois semaine^ 
de , la ma^h^ la .plu^-?pémbW le roi, de 
Prusse et:lpj«hîfi 4 e Brùiiewiçh entrèrent dans 
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te §Euxemboprg autrichien. , Leur • armée était 
dan» un état, déplorable , sans habits , sans. Am V 
souliers , sans vivres. Elle avait abandonné 
ses effets de campement. La, moitié de la ca- 
valerie était démontée j . et leschevqjix qu’on, 
ramenait, exténués de fatigue r , i paraissaient; 
hors d’état d 1 > ^Ptreprep(h , pupe, J WQ u fVélle cam^ 
pagne. Les ^optes,, .depuis les.montagnes de 
Hans jusqu’à Luxembourg , étaient couvertes^ 
des débris de b’armée prussienne.- Cependant 
le corps de cette armée n’avait point été en- 
tamé. On apprit à Paris , avec la dernière sur- 
prise , que , côtoyant sans obstacles les sinuo- 
sités de la 'Mo selle , les Prussiens se disposaient 
à prèndre des cânto'nneméns d’hiver aux en- 
virons de Cobleritz. • ; '/■■■-■ :i i 

• cri général s’éleva -Contre Duttioürier 
qu’-on accusait d’ineptie , de lâcheté ou de 
trahison . U ne prompt© destitution , ! prôhonèéè 
contre lui., aurait' prévenu IjêfcP ïüaüü' innotitp 
Erables dont pept-être il çqjcUjlaitidès - lors 
les chances désastreuses > si le parti' jo^jeaniste, 
qpi le protégeât ? . n’avâit çfeu^en^nï- 

^.(Jéfqnse. , ,j üh ‘ cl)7()(| ^ ^ 

,11 n’était pas ^iibcile j i dan? les, cirponftiftppes, 

PÔ. l’on se trçtnyait^}, qe . donner, jfe :qhange ^ 
popinjj^i publique,. L’arme ( ^^ip^ourieii 
(devenait chaque jour plus.f’prpiijdfpl^ 
en opiervait que Ips Ernuçais :fl açqojjrftpt à la, 
défense de leur patrjq , jjleins-de ç.QjUrege . e*J 
d’énergie, n’étaient p.|s ^agjÿiarisé& 
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* avec cette tactique précise qui distinguait 

»V9** éminemment les troupes formées par le grand 
Frédéric. D'ailleurs les amis de Dumourier* 
alléguaient , en sa faveur , cet adage militaire 
de faire un pont d’or à l’ennemi qui fuit , et 
de ménager les agriculteurs que l'évacuation 
du territoire français , opérée salis opposition 
par les Prussiens , laissait respirer. 

■ A ces raisons, assez plausibles , Dumou- 
rier en ajoutait de nouvelles , qu’à la vérité 
il laissait seulement entrevoir, mais qui ne 
faisaient , pas: moins d’impression sur la mul- 
titude. On assurait que le roi de Prusse ÿ 
considérant que les Autrichiens étaient ses 
ennemis , se proposait non-seulement d’aban- 
donner la coalition, mais qu’il n’était pas 
éloigné d’unir ses drapeaux à ceux de France* 
à des conditions qu’on n’expliquait pas, at 

que chacun interprétait à sa.manière. 

' Ainsi la nation était trompée. Les prus- 
siens , rétablis, de leurs fatigues , attaquant 
quelqttés mois Uprès BeiirntmviHe , et le chas- 
sant dés bords de la Sarre , firent bientôt 
évdfibuif l’espérande donnée par Dumôùrier, 
d’une sflliance avec eux. On sentit , toute 
l'étçpdiie de la fàute qu’én . avait faite de 
laisser sortir de France une armée qui s’]r 
était j imprudemment engagée et qui , vain- 
cue put les maladies , ' lés fatigues et lâ faim ^ 
aurait éië obligée de üê feindre, si le général 
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français avait multiplié les obstacles que la*--- . ■ 

nature mettait à sa retraite. * Aa q 


CHAPITRE XVIII. 
Siège de Lille par les Autrichiens 


D umourier , nommé commandant-général 
de l’armée du Nord , avait auparavant sous 
ses ordres un corps d’environ douze millq - 
hommes , retranchés près de Tournai, Han s 
le camp de Maulde , pour couvrir en même 
tems Lille et Condé. Obligé d’abandonner, 
cette position importante , lorsqu’il employait; 
toutes ses forces à secourir la Champagne* 
menacée par les Prussiens, vingt mille Autri- 
chiens s’en étaient emparés. Ils se portèrent 
bientôt sur Lille , dont la garnison n’étâiç 
pas nombreuse. 

Une armée de vingt mille hommes ne de-î 
vait pas se flatter de prendre cette place , 
une des plus régulièrement fortifiées de FranceJ 
Non -seulement le siège ne fut pas formé dans 
les règles , mais les communications de ht 
ville avec les pays voisins , restèrent toujours 
libres. Les Autrichiens comptaient sur les 
mêmes intelligences au moyen desquelles les 
émigrés avaient flatté le roi de Prusse , d’être 
introduit dans les principales places de l’Al^ 
«ace .et des trois Evêchés» 


/ 


Digitized by Google 



&4 REVOLÜ'TION 

1 ■ Pour donner Occasion à ces intelligence! 

•*79®* de se développer , Lille fut bombardée. Les» 
généraux autrichiens .pensaient que les prin- 
cipaux propriétaires , pour .éviter la chûte 
ou l’embrâsémènt de leurs maisons , prête- 
raient l’oreille aux propositions qui leur se-' 
raient faites de mettre la ville en dépôt entre 
les mains de l’empereuç qui promettait de 
la restituer , lorsque la France serait pacifiée.' 

Maîtres de Lille, les Autrichiens se se- 
raient étendus dans le département du Nord.' 
Ils pouvaient emporter Dunkerque pendant 
l’hiver. Alors’ les Hottes anglaises requéraient 
toute liberté d’approvisionner les armées coa- 
lisées , tandis que le pavillon tricolor n’au- 
rait plus osé se montrer dans la Manche". 

Cette spéculation fut déconcertée par le 
courage des habitans' de Lille. Us virent d’uu 
teil indifférent s ? écrouler autour d’eux les 
ruines de leurs demeures. En vain six cents 
maisons étaient tombées , et deux mille se 
trouvaient grandement endommagées , la con- 
tenance dès assiégés n’en était pas moins 
imposante. On avait accoutumé les enfans 
à retirer |les mèches enflammées des bombes 
qui tombaient dans' les rues dépavées. Cet 
exercice , dans lequel ils montraient autant 
d’adresse que de fermeté , diminuait les ef- 
fets du bombardement. Lès assiégés démon- 
tèrent les batteries des assiégeons,' qui com- 
mençaient 4 désespérer du succès de l’on- 
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treprise , lorsque, d’un côté , le parti que prit " 
le roi de Prusse d’évacuer la Champagne , *• 

de l’autre, les succès de Custines sur les bords 
du Rhin , forcèrent les Autrichiens à préci- 
piter leur retraite , tandis que les Français 
pénétraient de toutes parts dans la Belgique. 


6 H API T RE X IX. 

Les Autrichiens abandonnent les frontières 
de France. 


3L-! a promptitude avec laquelle les Autri- 
chiens évacuèrent la Flandre et le Brabant , 
pour se retirer dans le duché de Luxem- 
bourg et dans l’électorat de Cologne , sur- 
prit bien davantage les observateurs, que 
n’avait fait la marche rétrograde du roi de 
Prusse. On a prétendu , dans la suite , que 
' ce lut l’ouvrage fallacieux d’une combinaison 
deDumourier. Ce général, pour capter la bien- 
veillance publique , et sur-tout pour éloigner 
de lui le soupçon de trahison que sa conduite 
en Champagne devait inspirer , publiait hau- 
tement que toutes ses mesures avaient été 
prises avec tant de justesse , que les provinces 
belgiques devaient tomber sans coup-fërir 
sous la puissance de la république française , 
et que son armée victorieuse prendrait ses 
quartiers d’hiver dans Bruxelles. 

•On prétend que, calculant avec une in- 
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fâme scélératesse la présomption dam le# 
succès, qui malheureusement semble être 
l’apanage des Français , il conseilla lui- 
même aux généraux ennemis de se retirer 
sur les bords du Rhin , en les assurant que 
les Français , ivres de leurs triomphes , ne 
manqueraient pas de se comporter dans la 
Belgique , comme s’ils n’avaient aucun revers 
à craindre j qü’il placerait dans lés environs 
de Liège , et dans les villes ouvertes de ht 
Belgique, sous prétexte de favoriser Pou- 
veçture de la campagne suivante, les im- 
menses magasins qui se faisaient alors sur les 
frontières françaises j et que , lorsque les dis- 
positions seraient faites , il disséminerait son 
armée de manière que des corps isolés , se trcra- 
vant attaqués inopinément par une colonne 
formidable, se précipiteraient les uns sur les 
autres j qu’il en résulterait une déroute géné- 
rale, au milieu de laquelle l'empereur re- 
prendrait non-seulement la Belgique avec 
la plus grande facilité , mais qu’il se trou- 
verait le maître de toutes les provisions de 
guerre et de bouche que les Français au-, 
raient destinées contre lui. 

Je pense qu’en cette occasion on a pria 
l’effet pour la cause. La retraite des Au- 
trichiens après la bataille de Gemmapes , 
gagnée par Dumourier , fut nécessitée par les 
dispositions politiques des Belges, prêts à 
se soulever simultanément à . l’approche des 

Français , 
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Français , pour exterminer les Allemands , — — 
et chez lesquels les principes républicains se Am 
manifestaient d'une manière si prononcée, 
que , si les jacobins n’avaient pas exercé dans 
ce pays leur système destructeur, avec la 
plus détestable furie , le peuple belge, exaspéré 
de longue main contre le gouvernement de 
Vienne , se serait véritablement levé en masse 
pour préserver à jamais la' France d’une 
invasion autrichienne. 


CHAPITRE XX. 

Siège de Thionville par les émigrés et pat 
les Autrichiens. 


JP sndant le séjour des Prussiens en Cham- 
pagne, le corps d’émigrés, qui prenait le. 
titre d’armée royale de France, avait essayé 
de S’emparer de Thionville. On assure que 
cette armée montait à peine à quinze mille 
hommes , quoiqu’on la dît forte de quarante ’ 
mille. Elle était composée presqu’en tota- 
lité de gentilshommes , portant des sabres 
tels que la Durandal de Roland le furieux. 
Au reste , son indiscipline était égale à celle 
qui règne dans un cainp de T artares . Pleine 
d’officiers capables de conduire un siège , il 
ne s’y trouvait personne qui voulût jouer 1 
le rôle subalterne de simple soldat. Un corps 
Tome IL Y 
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"■ ■" ainsi organisé eût bientôt totalement dévasté 
179a. les environs de Thionville j mais il fallait 
d’autres . .troupes popr réduire la forteresse. 

Les Autrichiens avaient laissé dans les 
environs de Landau , un corps de douze mille 
hommes , sous les ordres du baron d’Herbach. 
U était chargé de couvrir les frontières du 
Palatinat > et de protéger les convois que 
l’empereur faisait passer sur les bords du. 
Rhin, à la division autrichienne qui coopé- 
rait avec les Prussiens. Cette petite armée 
reçut ordre de quitter sa position pour se 
. porter sur Thionville 5 démarche téméraire 
qui livrait aux Français l’Allemagne anté- 
rieure jusqu’au Rhin. Mais les peintures que 
les émigrés avaient faites à Vienne et à Berlin 
de l’étal présent de' la France , du mécon- 
tentement qui y régnait, de la nullité de 
ses forces militaires , privées des nobles pour 
les conduire , avaient dirigé jusqu’alors les 
entreprises des deux cours coalisées. On disait 
publiquement , dans toutes les grandes villes 
d’Allemagne, que les Français étaient trop 
divisés entre eux pour faire une longue ré- 
sistance. On assurait même qu’à la première 
vue des Allemands, les uns mettraient bas 
les armes , les autres se réuniraient aux 
émigrés. 

Quelques-uns ont pensé que la cour de 
Vienne , par un rafinement de politique , 
n^étçit pas fâchée que les Français fissent 
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une excursion en Allemagne , afin d’acquérir 

le droit de sommer la diète de l’empire ger- As 
manique , de rompre la neutralité qu’elle se 
montrait résolue de garder durant cette guerre. 

Au surplus f le baron d’Herbach , loin de 
prendre T hi on ville , où commandait Félix 
Wimpfen , n’arriva sur les frontières de 
Champagne , que pour être témoin de la' 
peine extrême avec laquelle le monarque 
prussien évacuait cette province. 

Dans une autre circonstance , Herbach se 
lût hâté de regagner sa position sous Spire , 
malgré la difficulté des chemins rompus par 
les pluies qui ne cessaient de tomber depuis 
un mois j mais il était arrêté par la consi- 
dération majeure de favoriser la retraite du 
roi de Prusse , dont l’armée , affaiblie par 
les maladies , pouvait être entourée et con- 
trainte de metttre bas les armes. 


CHAPITRE XXI. 

Etat- des armées françaises en Alsace. Le 
pays de Porentrui se donne à la répu- 
blique française. 

T Jss Français avaient , en Alsace , une 
armée de quarante mille combattans ; une 
partie , sous les ordres du général Biron , 
gardait le département du Haut-Rhin "et la 

Y a 
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.principauté de Porentrni, dont les Autri- 
chiens avaient été chassés , et qui , bientôt , 
cédant aux sollicitations de Gobel, évêque 
constitutionnel de Paris , demanda et obtint 
l’agrégation à la république française, sous 
le nom de département du Mont-Terrible ; 
l’autre partie , commandée par le général 
Custines , occupait des retranchemens formés 
depuis long-tems sur les bords de la Lauter , 
de Weissembourg , aux bords du Rhin. 


CHAPITRE XXII. 

Campagne de Custines au bord du Rhin. Il 
se rend maître de Mayence et de Francfort . 

Depuis le départ du baron d’Herbach , il 
ne restait, pour défendre la partie d’Allemagne 
entre Rhin et Mozelle , depuis Spire jusqu’à 
Coblentz , qu’une petite armée mayençaise 
d’environ quatre mille hommes. Campée sous 
Spire, elle protégeait des magasins considé- 
rables que l’empereur y avait rassemblés. 
Custines forma le hardi dessein de surprendre 
les magasins de Spire , et l’armée qui les com- 
mandait , et de se rendre maître des bords du 
Rhin jusqu’à Mayence. 

Pour l’exécution de cette entreprise, il avait 
à peine vingt mille hommes effectifs ; mais , 
profitant de l’enthousiasme général , il trouva. 
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dans les gardes sédentaires de la Basse-Alsace, -*■* 
une seconde armée , qui se chargea de garder A» 
Landau et les autres places de la frontière. 

Læs dispositions furent faites avec beaucoup 
de secret. On publiait qu’il était question d’at- 
taquer un corps d’émigrés aux ordres du 
prince de Condé , qui était dans le Margraviat 
de Bade, tandis que Biron , à la tête de l’aîle 
droite de l’année, passant le Rhin sur le pont 
de Strasbourg, chargerait le général Esterhasx, 
qui commandait une petite armée autrichienne 
dans le Brisgaw. 

Spire fut surpris , les magasins ërtlé'vési' 
L’armée mayençaise, poussée au borddu Rhin^ 
mit bas les armes , et fut envoyée en France, 
Custines , profitant de ses avantages , ; S’em- 
para rapidement et presque sans résistance 
de Worms , d’Oppenhein , et parut devant 
Mayence , le octobre. Gette place / un dieà 
boulevards de l’Allemagne , ne s’attendait pas 
à un siège , et sa faible garnison était insuffi- 
sante à sa defense $ à peine le commandant 
essuya-t-îl quelques coups de canon. On pré- 
tendait que le général français , pour déter- 
miner la garnison de Mayence à ne pas expo- 
ser la ville à un bombardement,, s’ôtait servi 
du stratagème de se dire attaché en secret au 
parti des princes. La garnison sortit avec les 
honneurs de la guerre. 

Custines s’attacha les Mayençais par dest 

formes populaires et par la discipline sévère 
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- qu’il avait introduite parmi ses troupes. Le* 

*79*. ordres , donnés par lui , de respecter les .prd^ 
priétés et de payer comptant tout ce dont les 
soldats avaient besoin , furent ponctuellement 
exécutés. Non-seulementles Français ne portè- 
rent aucune atteinte au commerce de Mayence, 
jpais , profitant avec finesse de l’aversion que 
les habitans témoignaient pour leur régence 
et les nobles du pays , on les amena à se pro- 
noncer hautement en faveur delà constitution 
française. 

J’ai entendu dire à quelques militaires, que , 
si Çuptines , profitant de la consternation que 
répandait parmi les Allemands la rapidité de 
sa course., se fût porté sur Coblentz immédia- 
tement après la prise de Mayence , il eût coupé 
la retraite à l’armée prussienne, et peut-être 
fini la guerre. Ceux qui ont fait cette obser- 
vation , n’ont pas réfléchi sur la faiblesse de 
l’armée française , qui ne montait pas à qua- 
rante mill e hommes , avec les secours tirés 
«jT Alsace , et qui ne pouvait être soutenue par 
celle de Dumourier, occupée à la conquête de 
la Be|giqqe , et ayant en tête une armée autri- ' 
chienne très - formidable avant la bataille de 
Jemmape. 

L’armée prussienne, forte de cinquante mille 
hommes effectifs, lors de son entrée en France, 
en avait laissé environ dix mille dans la Cham- 
pagne. Ce qui restait, fortifié d’un corps d’Au- 
trichiens et de Hessois , retranché sur la Mon- 
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tagne-Verte , èt maître de la ; navigation de la - * """ 
Moselle , depuis Trêves jusqu’à l’embouchure A» i. 
de cettë riViêr'e , reûdaîtune tentative sur Co- 
blentz et la forteresse • d’Ehreinbrestein d’un 
succès impossible à une 'armée de quarante 
mille hommes , affaiblie pàr les garnisons qu’il 
avait fallu laisser dans Spire, dans Worrns, et 
sur-tout dans Mayence. ' " - ' 

Custines songea tFaibord à' la conservation 
de sa conquête. Il augmenta les fortifications 
de la place , mit garhiàon dans le' faubourg de 
Cassel , situé à l'autre* rrve du Rhin. Ce poste 
important f ut garni de redoutes et de batteries , 
d’après les principes dès ‘ fortifications fran- 
çaises. Ensuite on s’occupa dés approvisionne- 
mens nécessaires à subsistance des troupes.' 

Les Français payaient, une partie des fourni- 
tures argent comptant , et promettaient d’ac- 
quitter incessamment le surplus. 

Au moyen de ces précautions , F place se 
trouva bientôt abondamment prévue de co- 
mestibles. Quant aux approv^ lonneinens 
litaires , on avait trouvé su* les remparts cent 
trente pièces de gros c»non de bronze , cent 
canons de fer , une assez grande quantité de 
mortiers et d’obusiers , et des magasins bien 
fournis de poudre et de boulets. y- ■ 

A huit lieues de Màyenoe , la ville de Franc- 
fort, bâtie sur le Mein , semblait n’avoir rien 
à démêler avec la république française. Franc- 
fort est une ville libre , sous la protection de 
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l’empire. Les habitang, livrés aux spéculations 
du commerce , recevaient indistinctement dans 
leurs murs ceux des Français qu’paappelait 
aristocrates, et ceux qu’on, appelaitpatriotes , 
et faisaient le plus , d’accueil à ceux qui leur 
apportaient le plus d’argent. En general > le 
peuple de cette ville , où les magislfr^tç., tirds 
des familles qu’on nommait patricieqpfg,, 
taient emparés peu - à - pep de l'autorité pu- 
blique, penchait en faveur de la. république 
française, dont les principes devaient rendre 
à la commune entière son influence poli tique . < 
Mais , d’autre part , des raisons locale? de 
vanité ou d’intérêt attachaient Erançfpçt,^ la 
Constitution germanique. . r , i 

C’est exclusivement dans cette yiHe qtfe se 
j-^îndent les électeurs, lorsqu'il s’agit’dé Wom- 
jner' un empereur d’ Allemagne , ou ünPôi des' 
BomaiiTS, conformément à labtdle d’orpttbliée 
par Charle'^IV. Les plénipotentiaire^ puis- 
sances et le concours immense dèS ëtràdgéi-s , 
qu’attirent les cérémonies impériales / Répan- 
dent, dans ces occasions, des trésor^ Yjuï i\ï- 
mentent le commerce ,- et contribuent 1 ^ la 
prospérité des habitans. 

Au surplus , quelles que fussent les -dispo- 
sitions des Francfortqis , là possession de cette 
ville rendait la puissance! , qui se la procure- 
rait , maîtresse du cours du Mein , et, favori- 
sait toutes les entreprises qui pouvaient être, 
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■tentées pour tirer desApprovisionnemens du 
pays de Hesse et du cpmté de H^nau. 

Les fortifications de Francfort sont médio- 
cres ; sa meilleure défense consiste, dans un 
large fossé plein, d’eau vive. Elle se reposait 
sur sa neutralité , sans prévoir .que,, lorsque 
deux grandes puissances se heurtent , les petits 
dtats , enclavés Hans le théâtre de la guerre , 
soiit ordinairement contraints d’embrasser un 
parti, s’ils ne veident^être écrasés tour à tour 
par tous les deux . ’ 

. Deux colonnes , l’une comnjandée par dé- 
générai Neuwinger , et l’autre pâti le colonel' 
Houchard , parurent le 22 -octobre aux porte» 
de Francfort -, marchant sur les ■ dètïx- rives du l 
Mein» Lgs habitans 1 étaient persuadés - que les' 
Français se portaient sur le lanHgraviat de 
Hesse . ou sur la partie supérieur^ de‘ l’élec- 
torat de Mayence. Ils ne furent pas ùiême dis- ' 
suadés , lorsque le général, somma les magis- 
trats de recevoir les déux divi&iorts- irançaises 
dans la ville. Ce n’était plus le tems de -déli— r 
feéreé j le canon français , braqué contre les 
portei , allait les briser. Les colonnes fran- 
çaises' entrèrent dans ! Francfort au bruit d’une 
musiqué guerrière. s-, fou*.-: 

: i h 1 - ! 14^3-1 :i'î . 

■ ' : ‘ ' ■ . ; ;.;>rr'. . 1 

' 
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CHAPITRE XXIII. 


Conduite de Custinés envers les Francfor - 
■ lois. Il impose deux millions de florins 
sur les riches. 


X Ja maniéré, dont les Français avaient été 
reçus dans. Francfort., fendait problématique 
s’ils possédaient la ville à titre.de conquête , on 
si la ville les possédait à titre d’hospitalité. 
Guatiiies rendit encore cette position plus équi- 
voque , enJaissant , souS la garde des Franc-. 
fprtois ^ l’artillerie et les munitions de guer re 
qui se trouvaient dans l'arsenal, et que lés 
magistrats n’ auraient fait aucuné difficulté de 
lui livret* dans le premier moment de son ar- 
rivée. Cette faute d’un homme qui voulait sé- 
parer la, cause du peuple de œlle de ses ma- 
gistrats , eut lés suites les plus funestes. Cus- 
tines éprouva , dans la suite , le désagrément 
de se voir refuser ces attirails de guerré , lors-: 
qu’il les demandait amicalement , et de les 
exiger en vkin , par la force , dans un tems où 
sa volonté cessait d’être une loi, à laquelle 
les Francfortois hissent tenus d’obéir. 

Les Français s’étant rangés en bataille vis- 
à-vis l’hôtel-de- ville , le général leur adressa 
ces paroles devant une multitude de spectateurs • 
pressés autour de lui ; Soldats républicains , 
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les habitons de cette ville , qui viennent de — 
nous recevoir parmi eux , sont libres comme An 
vous ; respectez leurs propriétés , /e /é* mets 
la sauve-garde.de votre foi. Cette pro- 
clamation- donnaitlieu d’espérer auxiRrancfor- 
fois que leurs, nouveaux hôtes sejcomporte- 
r aient 'en ^ j et connaissant le goût naturel 

des Français popr la dépense , ils allaient 
jusqu’à se flatter que leur séjour dans Franco- 
fort donnerait une.nounelle activité aux opé* 
rations commerciales , ' auxquelles ils attachent 
toute leur félicité. 1 - < ' 

Cette illusion dura peu j le général Neu* 
singer f ayant rassemblé le nka^istrat le len- 
demain de son arrivée , lut un ordre de 
Custines qui taxait la ville de Francfort à une 
contribution de deux millions 'de^ florins dd 
Rhin , elle devait -être payée dsmùrt tende 
très-court , sous peine d’ exécution! militaire. 

Le motif' de cette' demande était que le ma- 
gistrat de Francfort avait approuvé Ifèmpres»-' 
sion d’ime gazette qui multipliait \ - en- Alle- 
magne , les ennemis de la république française^ 
par les calomnies extravagantes dont elle était- 
remplie. On accusait encore les riches bour- 
geois de Francfort , non-settletnent? 1 d’avoir 
favorisé les rassembleraêns d’émigrés , mais 
de s’être permis de faire circuler de faux as- 
signats fabriqués , à leurs portés, pat les émi- 
grés , pour avilit le papier 1 - monnaie de' 
France. - ' 
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Ces délits n’étaient pas ceux du petit peu- 
ple , ni des bourgeois peu aisés ; le général 
français ordonnait que la contribution serait 
exclusivement répande sur les propriétés ap- 
partenant aux princes , aux nobles , aux gens 
d’église , ou aux familles patriciennes de la 
république frartcfbrtoise. Il ajoutait que , s’il 
venait à sa connaissance que; quelques par- 
celles de la contribution bussent imposées sur 
des familles plébéiennes , il ferait connaître 
publiquement lès individus qui avaient mérité 
l’animadversion de la république française 
par leurs procédés désobligeons ou coupa- 
bles, et qu’il les punirait avec plus de ri- 
gueur. ■ ■ 

Quelques-uns de ces griefs étaient constans. 1 
Les émigré» avaient acheté dans Francfort la 
plupart des; objets d’approvisionnement dont 
ils avaient besôin. Cependant , dans une autre 
circonstance , 'ces opérations de commerce 
Sauraient pas- justifié unei punition si rigou- 
reuse; mais, lorsque les éjinigrés, après avoir 
pompé ,pa* mille canaux , secrets , la plus 
grande partie du, numéraire qui circulait en 
France , le répandaient en Allemagne avec une 
profusion , révoltante ; un général français se 
croyait autorisé' 'y par l’obligation de veiller à 
la subsistance de ses troüpes , de saisir toute» 
les occasions que lui fournissait la fortune, 
pour rejete? survies Allemands une partie des 
frais de la guerre. 
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Cette imposition avait encore pour but de 
faire éclore, entre le petit peuple et les classes 
supérieures de la société , des germes de di- 
vision , dont le gouvernement français voulait 
profiter en Allemagne , en Flandre , en Hol- 
lande , comme en France , pour consolider le 
pouvoir des sans-culottes. Enfin , les contri- 
butions que levait Custines, étaient un dédom- 
magement des dévastations commises par les 
armées des coalisés , sur les frontières de 
Champagne et de Lorraine. 

Toutes les remontrances des magisirats fu- 
rent inutiles , il f allut trouver un million de 
florins qui frirent apportés dans Mayence; 
f> istin p.g reçut le surplus en lettres-de-change. 

A l’exception de cet acte de rigueur , les 
habitans de Francfort ne furent pas molestés ; 
il ne resta même dans la ville qu’une très- 
faible garnison française, suffisante pour pro- 
téger les magasins qu’on y rassemblait , mais 
hors, d’état de résister aux attaques exté- 
rieures ou intérieures ; ce fut la seconde faute 
de Custines , elle devint la cause de sa perte. 


Digitized by 


Google 


Am 



35o 


REYOLUTTON 


» 79 a. 


\ 


CHAPITRE XXIV. 

Etablissement dans Mayence d’un club de 
jacobins. Société des illuminés , caractère 
de ceux qui la composaient. 

général avait établi dans Mayence un 
club sur le.modèle de la société des jacobins 
de Paris ; il ne se dissimulait pas cependant 
combien était préjudiciable aux opérations 
militaires , qui demandent autant de secret 
que de célérité , une assemblée tumultueuse 
qui , sans jouir d’aucune autorité légale , 
croyait représenter le peuple souverain , et 
dans laquelle toute subordination étant comp- 
tée pour rien , même parmi les soldats , les 
hommes à fort poumons , et d’une imagina- 
tion exaltée on délirante , sont presque tou- 
jours assurés de faire adopter les résolutions 
les moins réfléchies. Mais , d’un autre côté , 
le genre de guerre que Custines se proposait 
de faire sur les rives du Mein et de la Lahn, 
exigeait qu’il parût environné de toute la 
faveur de l’opinion publique ; il cédait aussi 
au désir de se concilier les -suffrages des ja- 
cobins de Paris, en concourant à la propa- 
gation de leurs principes*. 

Il existait , depuis quelques années , dans 
Mayence , une association semi - politique , 
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dont les principes^étaient assez analogues à 
ceux de la révolution française j on ne la Aç « 
connaissait dans le public, que sous le nom 
de secte des illuminés. Les chefs de cette so- 
citété , comme les chefs de. celle des franc-ma- 
çons , étaient des intrigans qui se répandaient 
par-tout pour frire des dupes.' Çes hommes 
prennent toutes sortes de nlasques , et sem- 
blent avoir établi leurs fortunes sur la crédu- 
lité humaine. Les meneurs , sous prétexte 
d’admettre progressivement leurs disciples à 
la participation de prétendues connaissances 
précieuses , les soumettaient, à Une obéissance 
passive , et régnaient sur eux par l’abus des 
sermens qu’ils en avaient arrachés. 

Des colonies d’illuminés s’étaient répan- 
dues non-seulement dans toutes les grandes 
villes d’Allemagne, bâties sur la rive gauche du 
Rhin , mais quelques adeptes avaient pénétré 
dans l’Alsace et dans la Lorraine ; il en était 
venu jusqu’à Paris, où cette association s’était 
propagée sous le nom de martinistes , dans 
le teins où le charlatan Mesmer frisait des dupes 
d’une autre espèce , en assurant qu’il guéris- 
sait toutes les maladies par un procédé de 

son invention , qu’il appelait le magnétisme 
' animal. 

Il est étonnant à quel point, chez les hom- 
mes, l’imagination est susceptible de recevoir 
les impressions de l’erreur , et comment les 
assertions les plus fausses , les plus ridicules. 
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— ' s’accréditent , sans qu’on èe donne la peine c la 

^ 79 ». réfléchir sur leur absurdité. 

J’ai vu toutes Vies coteries de Paris, infa- 
tuées du magnétisme inventé par le docteur 
allemand Mesmer , ou du martinisme dont 
un autre allemand , nommé Soëhmer , était 
un dçs principaux apôtres. On regardait le 
premier comme le médecin du corps , et le 
second comme le médecin de l’ame. Une foule 
de désœuvrés , de l’un et de l’autre sexe, s’em- 
pressait, pour être admise à la manifestation 
des mystères dont les chefs des deux sociétés 
s’enveloppaient. On dépensait son argent pour 
apprendre des secrets imaginaires $ et la plu- 
part des élèves , dupes de la fascination des 
organes de leur cerveau, convenaient, à peine, 
qu’ils avaient été trompés , malgré les leçons 
de l’expérience. 

Au surplus , une police exacte ne per- 
mettait pas aux illuminés de déployer , dans 
Paris , toute leur doctrine. Ils ne parlaient 
que de purger la religion chrétienne des abus 
qui s’étaient glissés dans son sein , et de ra- 
mener les hommes aux jours heureux du 
siècle d’or. Mais dans les villes d’Allemagne, 
et sur-tout à Mayence , après avoir soumis 
leurs élèves à plusieurs épreuves , à la ma- 
nière des francs-maçons , ils leur expliquaient 
par degrés un système de civilisation, qui 
embrassait également lés idées religieuses et 
civiles. 

Les 
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• Les séances dès ilhuhinés , tenues mysté- +—****■ 
Pieusement à la lueur des flambeaux , avaient Ak s. 
quelque rapport* avec les anciennes cérémo- 
nies sacrées de Cérès Eleusine: On repré- 
sentait les premiers hommes sortant libres et 
égaux des mains de l’auteur de la nature) et 
l’on cherchait les fatales causes qui les avaient 
privés de ces précieux avantages. C’était * 
disait-on ; la religion ét le gouvernement qui , 
étreignant les hommes avec des doubles liens , 
les avaient plongés dans un esclavage dont 
il ieur était bien difEcile de sortir. L’homme, 
dans l’état de société , s’étant fait une foule 
de besoins inconnus aux premiers hâbitans 
de la terre, ne pouvait donner que de sté- 
’ riles regrets à son, ancienne indépendance , 
dont il était privé saiis retour ; mais , au 
moins dépendait-il de Iiii d’améliorer son sort; 

Alors, sans proposer ouvertement l’aboli- 
tion des bases de l’association politique sous 
laquelle on vivait , les meneurs proposaient 
seulement des projets de restauration qtii pa- 
raissaient favorables au plus grand nombre 
des individus; Le mode de ces changemens 
était nuancé avec beaucoup d’art , pour né 
pas révolter ceux qui avaient intérêt au main** 
tien de la tranquillité générale ,• pour mettre 
les novateurs à l’abri de la vindicte des lois 
établies pour garantir la société des' secousses 
tendantes à la détruire. 

. A mesure que les chefs des illuminés déve- 
Tome II . Z 
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loppaient leur doctrine à leurs néophites , (la 
*79® • exigeaient d’eux de nouveaux serment' de ne 
jamais révéler les secrets yjui leur étaient 
confiés , et d’être entièrement soumis à leurs 
instituteurs. Cependant, les principaux secrets 
de l’ordre restaient exclusivement réservés, à 
quelques adeptes en petit nombre , parmi les- 
quels OU ne parvenait que difficilement , et 
après que le candidat avait passé par des' 
* épreuves qui conduisaient à connaître jusqu’à 
quel point on pouvait compter sur sa cons- 
tance et sur sa discrétion. 

Ces prétendus zélateurs de la liberté et du 
bonheur de leurs semblables s’attachaient , 
sur- tout , à séduire les; jeunes gens dont l’ima- 
gination, {dus facile à s'enflammer que celle- 
•des hommes faits , se prêtait volontiers à des 
combinaisons métaphysiques dont les élément 
paraissaient favorables au bonheur de l’espèce 
humaine. 


CHAPITRE XXV. 

'ÈLes illuminés facilitent Ventrée des Français 
dans Mayence . 


O» assure que les illuminés de Mayence + 
persuadés que l’arrivée des républicains fran- 
çais en Allemagne pouvait concourir à la pro- 
pagation de leurs idées mystiques de la ré^ 
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génération. de la race humaine, ne contrit 1 an a 
buèrelit pas médiocrement à la facilité arec A» x; 
laquelle Custines fut introduit dans cette'ville. 

Dès que les premiers succès de ce général 
avaient frappé la voix publique , ils lui avaient 
député le professeur Boëhmer et quelques 
autres chefs de la secte , chargés de l’assurer' 
que les victoires des Français comblaient les 
vœux du plus grand nombre des habitans de 
la Germanie occidentale. Ils ajoutaient que, si \ 
ses projets ultérieurs étaient contrariés par 
des obstacles imposant, ils pouvaient l’assurer 
qu’eux et leurs amis avaient assez de crédit 
pour les faire disparaître , et qu’ils étaient les 
organes d’une société nombrêuse et puissante, 
au nom de laquelle ils lui promettaient ùtt 
zèle à toute épreuve. On dit qu’en effet cé 
furent eux qui , exagérant les moyens qu’a-* 

Vaient les Français d’incendier la ville en peu 
de tems , engagèrent le magistrat à prévenir, 
par sa soumission , les malheurs qu’ils fai» 
saient envisager comme aussi prochains qu’iné- 
vitables. 

Dès que les Français furent maîtres de 
Mayence , on vit se rallier aux illuminés tous 
les individus qui avaient ou qui croyaient 
avoir à se plaindre dn gouvernement ; Une 
foule d’esprits inquiets , que leur inconstance 
rend ennemis du régime sous lequel ils vivent 
sans qu’ils puissent nettement en donner la 
toison $ et ffor-tout les intri^aas qtri entre- 

Z 4 
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■- voyaient quelque avantage pour eux dans xinçt 
1792. nouvelle combinaison de l’organisatiaux 'so- 
ciale , et dans l'anarchie qui devait précéder 
ce changement politique. 

Les possessions de la noblesse et du clergé 
étaient un puissant appât pour les personnes 
cupides ou chargées de dettes * qui se pro- 
posaient de tirer parti de la confiscation qui 
en serait ordonnée * si les formes de la révo- 
lution française prévalaient. Enfin , les am- 
bitieux et les beaux parleûrs auxquels une 
‘ administration populaire donnait occasion de 
développer leurs talens , augmentaient encore 
les partisans du nouveau système social. ' . 

Tous les amis de Custines n’étaient, pas 
renfermés dans les villes. Un grand nombre 
d’habitans de la campagne prenaient ouverte- 
ment ses intérêts , séduits par l’espoir d'être 
affranchis de tous les impôts * de la dîme et 
des taxes qu’imposaient les seigneurs. " 

Tels furent les élémens dont Custines se 
gervit pour formér le club mayençais. Les chefs 
des illuminés se proposaient d’employer son 
influence à raffermissement de leur fortune * 
et le général français voulait mettre à profit 
et leurs intrigues et leurs connaissances locales* 
pour, faire circuler , dans toutes les provinces 
sur les bords du Rhin * les principes de la ré- 
volution française. ' 

Du sein de la société populaire de Mayence* 
sortirent les proclamations dont le nouveau 
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gouvernement croyait avoir besoin pour en- 1 
tretenir et ' augmenter cette jalousie naturelle Av 
que , dans tous les pays du inonde, les pauvres 
portent aux riches. Custines faisait imprimer 
ces proclamations en allemand et en français y 
t>n les répandait avec profusion dans les villes 
et dans les campagnes où ses émissaires avaient 
travaillé avec quelque succès l’opinion pu- 
blique. ' ' 


ÇHAPITRE XXVI, 

Tentatives des jacobins de Mayence .pour. 

. fonder dans Francfort un club semblable.. 

. au leur . 

I_!’ob jet qui paraissait tenir le plus à coeur 
aux clubistes mayençais , était l’établissement, 
dans Francfort d’une société populaire sem- 
blable à la leur. Les familles- qu’on nomme 
patriciennes gouvernaient la ville $ cependant, 
en certaines occasions , les corps des arts et 
métiers ont une grande influence sur les dé- . 
libérations municipales y de cet équilibre de 
pouyoir , il résulte une administration qu’on 
pourrait nommer aristoklémocratique. Elle 
n’était pas à beaucoup près dans les prin- 
cipes que professaient les jacobins dé ]\Iayence 
d’après ceux de Paris; et on ne saurait dou- 
ter que rétablissement d’une pure démôcra- 
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■ " !■■■ tîe , dan* use ville aussi riche et aussi por 

S79>* psleuse que Francfort , n’eût été d’un grand 
secours pour la réussite du projet formé 
par Custines , de soulever dans une partie do 
1* Allemagne la multitude contre les nobles. 

Ce fat l’origine de la conduite ambiguë 
que le général français tint constamment en- 
vers les Francfortois. Son dessein était de sé- 
parer d’intérêt et d’aflèction la partie pauvre 
des habitans de cette cité , de la classe 'des 
riches. 

Dans toutes ses proclamations , ü tâchait 
de réveiller les rivalités qui devaient exister , 
et qui existaient réellement entre les familles 
patriciennes et les plébéiennes. On prodiguait 
les expressions pompeuses , inventées par 
certains Licurgues modernes , pour exprimer . 
un- degté de perfection métaphysique dans les 
gouvernettiéns , qui figure merveilleusement 
dans un discours dé tribune , majsdont l'exé- 
cution: ne s’adapte pas avec autant! de faci- 
lité aux rouages d’une machine politique , 
perpétuellement dérangés par les passions 
humaines. 

. Une conduite , trèa-circonspecte de la part 
ds6 'magistrats de Francfort , servait, de pré- 
seüvatif à toutes les idée» de bouleversement, 
lancées par les jacobine dé Mayence parmi 
le peuple francfortois. ; Chaque fois qu’une 
nouvelle proclamation -française paraissait , 
le sénat ne manquait pas d’y répondre par 



Digitized by 


Google 



;DE F|l>NC JS. x ?5 9 

des placards placés à côté des placards fran r ■ ■ ■ * 

çais, et dans lesquels , en admettant leaprinr A»|. 
cipes de liberté et d’égalité, mis en avant 
par les jacobins, on les rapprochait avec les 
liaisons sociales qui rendent les pauvres né- 
cessaires aux riches , et les riches nécessaires 
ajuc parvins , et qui nyqri^issent l’homme in- 
dustrieux, dont l’existence est fondée spr soq 
travail; qu’il doit, pour sçm prppre intérêt , 
ménager .1* source qui active sa famille. If 
résultait de tous çes écrits, que le peuple 
dé Mayence, éclairé gu* î les objets qu’il lui 
impoctait de. connaître , repoussait .les cajo- 
leries employées par Çustines., pour IW 
gager rA -se révolter poutre 6es magistrats. 

. Cependant ce générai , comptant toujours 
pnr.fosuçcès futur 4es efforts que ne ^eBr 
aaient dé ^ure le a <çh»f>istes. mayen^sis , pour 
engager les partisans qu’ils avaient dans Franc- 
fort, s’organiser .en société populaire , dont 
fis; auraient bientôt dirigé les résolutions ». ave 
moyen, desémissaires,, stipendiés , qu’il est 
si aisé. de sa procurer par-tout , craignait de 
contrarier, cette espèce de négociation * es 
déployant dans Francfort un appareil mili- 
taire , sans lequel ,il bû était impossible do- 
se maintenir dans cette ville en cas d’attaque. 

Dans cette vue , affectant de foire envi- 
sager la contribution imposée sur les riches 
habitons , comme la punition d’un délit par- 
ticulier, il ne cessait de se donner pour le pro- 
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'' 1 11,1 lecteur de la liberté 'publique , et & pré- 

»79*. senter son armée aux Francfortois , comme 
un rempart qui devait préserver leur ville du 
fléau de la guerre , tandis que les despotes 
voisins éprouveraient la pesanteur des ’ armes 
de la république française, . • 

D’après cette combinaison politique , fbrt? 
dée sur des idées purement conjecturales , 
non-seulement les généraux français , avaient 
laissé dans l’arsenal de Francfort , sons la 
protection des magistrats , une artillerie qui 
aurait 'dû être placée sur les remparts, mais 
en avait négligé de faire les moindres ré- 
parations aux ouvrages extérieurs qui dé?' 
fendaient la place ; et la fkible garnison- fran? 
çalse, sans canons- et’ presque* sans muni? 
dons, semblait plutôt une garde de parade, 
qu’un corps avancé , dont la surveillance as? 
surait le repos de l’armée: 

Gustines motivait l’imprudence de cette 
conduite par la confiance sans bornes qu’il 
voulait inspirer an. peuple francfortois , et 
dont il attendait les. efifetS les plus heureux ; 
mais devait-U se dissimuler qu’il- s’exposait) 
en cas d’attaque imprévue , à la perte de 
la garnison de Mayence , qui pouvait êtr§ 
égorgée, T 
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CHAPITRE XXVII. 
portrait du général Custines. 

(Rustines , d’après les portraits que m’en 
ont faits des hommes impartiaux , était un 
ardent révolutionnaire. Vivant comme les 
soldats et aü milieu d’eux , il en possédait 
la confiance.' Sa principale attention était 
d’empêeher par-tout que la classe la plus 
pauvre du peuple n’eût à se plaiàdre de 
lui et de son armée. La substance de toutes 
'ses proclamations était : « Nôus ne faisons 
la guerre qu’aux princes } nous ne voulqtts 
dépouiller que les grands seigneurs et le riche 
clergé. Le peuple , perpétuellement vexé par 
les uns et par les antres , doit nous consi- 
dérer comme ses amis , comme ses protec- 
teurs. » Cette conduite soutenue lui donna 
par-tout de nombreux partisans. 

' On lui reprochait les fanfaronadës dont il 
avait coutume d’accompagner lés entreprises 
qu’il se proposait d’exécuter. On prétendait 
aussi qu’il n’était pas un maître Consommé 
dans la tactique , ou du moins qu’il man- 
quait de cette vigilance et de oette justesse 
de coup-d'œil , nécessaires û un général pour 
saisir l’instant favorable. ■ ■ < 

Ses procédés militaires pouvaient* tenir aux 
fhoons tances dans lesquelles il oommandait j 
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i •• • ce fut sur-tout à la disposition, morale de-seé 
troupes, composées en très-grande partie de 
gardes nationales , qu’on ne menait pas à la 
guerre à la manière allemande , mais qu’il 
fallait perpétuellement consulter ; conduite 
embarrassante pour un général , et qui nui- 
sait au secret des opérations , mais qui insr 
pirait aux .troupes cette noble fierté, ce cou- 
rage héroïque:, dont nous avons eu les exem- 
ples les plus frappans dans le cours de cette 
guerre. Ce6 exemples ne pouvaient être donné# 
que pa# des armées dont chaque soldat, ayant 
approuvé une expédition , la regardait comme 
son propre ouvrage , et #e faisait un point 
d’honneur d’en assurer l’exécution de tout son 
pouvoir. ; 

.. Au surplus, les détracteurs de Custinesjne' 
^auraient .disconvenir que son expédition , 
dans l’Allemagne occidentale, n’ait rendu le# 
plus signalés services , en accélérant la re- 
traite des Prussiens > et en favorisant les succès 
de Duiqourier dans la Belgique. Si les suites 
de cette, campagne ne répondirent pas. à son 
brillant début , est-il juste d’en accuser ce 
général , sur-tout , tandis qu’on sait que la 
trahison- ; çle Dumourier , et les défaites qui e # l 
lurent la suite., changèrent entièrement t J& 
lace de la guerre sur la ironfière du nord, 
Custines , au lieu des récompenses qu’il 
méritait efe aUxquellesil s’attendait , périt sur 
un échalaud , lor&|ne la fortune cesaa_dfe4î*t 
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être favorable. Danton, victime comme lui 
du mouvement révolutionnaire dont il avait As j. 
dté un des plus ardens provocateurs , disait , 
en allant à la mort » , que la révolution res- 
semblait à Saturne qui dévorait ses enfans : 
allusion aussi profonde que vraie à l'achar- 
nement des dil'férens partis ennemis les lins 
des autre» , et dont chacun à son tour , pour 
faire marcher selon ses vues la machine, ré- 
volutionnaire, sacrifiait tout cequi lui fai- 
sait pmhrage. ' - • ' - 1 ' 

Ainsi , les triumvirs Octave Ântolnê et 
Xiëpide en agirent autrefois , lorsqu’àpcèa avoir 
paîtagé nutr’eux l’empire dumôrixle » ils ré* 
aolhrent d’immoler A leur sûreté les personnes 
qui ae distinguaient dans Rome par leur crédit 
ôu pair leurs richesses. > 

. Chaque triumvir comprit dans lés rôles 
de proscription, ses ennemis particuliers et les 
ennemis de ses créatures ; ils (poussèrent la 
scélératesse jusqu’à à’ abandonner l’uftt à l’autre 
la vie de leurs àmis et même de leurs plus 
proches parons. ôn plaça dim la hste fatale 
Thoranius , tutèujr d’Octave j iet qüi avait 
pris soin de sou en|ance. . Lépi4ç^A c tih a sorl 
frère à - ses deux ■ Antpiae.* de son 

O&é, abandonna' à Octave .lefrère de sa 
mère , et celui-ci .'consentit, an impartie do 
Cicéron , • quoique ce grand hq£ompl’eû.t sou-i 
tenu de tout son pouvoir eontie; Antoine 
même. ■ : '.'/ycsv-j'i ''("A •* -* 
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CHAPITRE XXVIII. 

Parallèle entre les généraux Cusünes èp 
Biron . 

(Rustines avait fait ses premières . armes 
révolutionnaires sous les ordres du général 
Biron. Tous deux terminèrent* leur vie de 
la jnême manière, après avoir combattu pour 
la révolution par des vues différentes. 

L’un et l’antre , députés, par l’ordre de la 
noblesse, à l’assemblée constituante , se dis- 
tinguèrent parmi ceux qui abandonnèrent les 
premiers les prétentions de leur caste , pour 
se réunir aux communes. Custines , dévoré 
d’ambition, s'était si mal conduit dans toutes 
les places qu’il avait occupées , que les grands 
de la cour refusaient de s’intéresser en sa fa- 
veur. Sans espoir du côté du parti royaliste, 
il crut parvenir aux premiers grades mili- 
taires , en favorisant ceux qui poussaient 
Louis XVI dans l’abyme qui le dévora. 

Biron était mu par les deux passions les 
plus expansives , par la haine et par la re- 
connaissance. Personne n’ignore le sort de 
Charles de Biron , auquel Henri IV avait les 
obligations les plus signalées', et que ce 
prince fit décapiter dans la Bastille , pour 
une conspiration dont l’existence n’a jamais 
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<jté bien constatée. Sa famille fut entièrement — 
ruinée par les suites de ce procès criminel ; A* 
elle languissait dans ' l’obscurité , lorsque le 
Tégent lui rendit son ancien lustre. Tous les 
B irons furent , depuis lors , constamment 
attachés à la maison d’Orléans. Ce fut le prin- 
cipe de la conduite du général Biron. 11 était 
de la faction orléaniste , de même que Du- * 
xnourier. Custines , au -contraire , tenait le 
parti des jacobins , dont Robespierre ne fut 
lé chef qu’en 1793. 

Lorsque Dumourier , à la veille d’être aban- 
donné par le parp qu’il avait jusqu’alors rendu 
victorieux , ne trouva de salut que dans une 
prompte fuite , les jacobins lui substituèrent 
Custines dans le commandement de l’armée du 
Nord. Les cordeliers vengèrent Dumôurier, 
qu’ils, n’avaient su défendre , en envoyant sur 
l’échafaud celui qu’ils lui avaient donné pour 
successeur. Les jacobins traitèrent , dans la 
suite , Biron de la même manière. A^psi, dejix 
hordes de cannibales préludaient aux combats 
qu’elles allaient se livrer avec le plus aveugle 
acharnement r au sein même de la convention, 
et dans lesquels les deux factions anarchistes, 
également affaiblies par les blessures profondes 
qu’elles se faisaient , auraient succombé si- 
multanément , si elles ne s’étaient subitement 
réunies , comme on le verra dans la suite. 
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> 79 a. CHAPITRE XXIX. 

JLes Français s’emparent de F rie db erg et des, 
salines de Nauhein. 

Si des raisons particulières détournaient 
Custines de déployer dans Francfort l’appareil 
« militaire , il n’en avait pas moins à Cœur de 
convaincre les- habitans que , dans le Cas où 
leur vœu se tournerait vers la pure démocra- 
tie, ils pouvaient compter sur une protection 
qui les mettrait à l’abri du ressentiment des 
coalisés. Dans cette vue , profitant de l’éloi- 
gnement des Prussiens et des Autrichiens , il 
exécuta, entre le Mein et la Lahn, plusieurs 
expéditions qui devaient augmenter la grande 
idée que se faisaient les Allemands de la révo- 
lution française. 

Le souverain dontles possessions s’éloignaient 
le moins de Francfort , était le Landgrave de 
, Hesse , en qualité de comte de Hanau. La prise 
de Hanau n’était pas d’une importance mé- 
diocre , si les Français voulaient prendre des 
quartiers d’hiver sur la droite du Rhin. Cette 
ville , par sa situation près du Mein , couvrait 
la droite de l’armée , et , en cas d’une entre T 
prise formée par les ennemis, én prenant des 
positions déjà connues , on les eût contraints 
de tenter les hasards d’u* combat dans le même 
local où s’était donnée la bataille de Berghen. 
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Dans la supposition, au contraire ,.-que le "" " 

séjour de l’armée française ne dût être que An i. 
momentané dans ces contrées , et qu’on ne 
voulût pas attendre les ennemis , mais seule- 
ment dévaster les terres des princes allemands 
auxquels la Francer faisait la guerre, Custines, 
maître de Hanau , eût commandé les deux rives 1 
du Mein , et, ses derrières assurés, il aurait pu* 
prolonger à son gré les invasions, obtenir des • 
contributions, et se procurer des vivres en 
abondance. 

- Mais Hanau, sans être une forteresse du 
premier rang , avait des remparts baignés par 
des fossés pleins d’eau , et qu’on ne pouvait 
sécher. Custines , dpnt les forces se trouvaient 
disséminées dans lés garnisons des villes con-* 
quises , n’avait pas l’attirail nécessaire pour 
entreprendre un siège en règle. 11 se réduisit k 
des coups de main, en attendant que les secours 
qu’on lui promettait, le missent en état d’exé- 
cuter de plus hantes entreprises. 

Un détachement de son armée , aux ordres 
de Houchard , qui périt dans la suite sur un 
échafaud, s’empara, au mois d’octobre, de 
Friedberg, où 1 on fit prisonnier un petit corps 
de Hessois , chargé de la police des salines de 
Nauhein , appartenant aù landgrave de Hesse. 

Une immense quantité de ce sel conquis fut- 
transportée à Mayence, pour la consomma-, 
tion des troupes. On vendit le reste aux pay- 
sans des environs, qui payètent-eette denré* 

\ * • 
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“ argent comptant, moitié au - dessous du prisé 
179a; ordinaire. . . 

D’autres détachemens parcoururent le p^rs 
de Hombourg, d’Usingen, de Veilbourg, dont 
les princes , sans défense , furent mis à contrit 
bution. Le même sort était réservé aux riches, 
abbayes d’Arüsbourg.et d’Erbach, où les sol- 
dats français firent une ample . consommation 
0 du vin de Khingau , que les moines avaient 
rassemblé dans leurs caves. Dans toutes ces 
expéditions, les soldats ménageaient avec une 
attention scrupuleuse les habitans de la cam- 
pagne. Les paysans faisaient, hautement l’éloge 
de la popularité du général et de la discipline 
des soldats ; ce qui prouve que , quoi qu’on en 
ait dit , Custines n’était pas sans talent. 

. ■ On peut juger des proclamations, qui sûr- - 
taient de la plume des clubistes mayençais , 
d’après ce manifeste publié par Houchard, 
lorsqu’il s’approchait des salines de Nauhein, 

« Le landgrave de Hesse rassemble, dans.lee 
entirons de sa résidence, des troupes nom- 
' breuses. Ne pense-t*il donc pas que le jour du 
jugement des princes injustes , et celui de la 
délivrance des peuples enchaînés par eux , sont 
. arrivés. Il fait camper autour de lui ceux 
dont il éspère renforcer son trôn# chanee- 
Jpnt , cette partie la plus précieuse , de son. 
peuple , dont , pour remplir son trésor , il 
vendait naguères le sang à tous les potentat» 
qui voulaient le payer. » 

» Monstre , 
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» Monstre , sur la tête duquel se sont ras- 

semblés depuis long-tems , comme une nuée A» 
orageuse , la malédiction, allemande , les 
larmes des veuves et les cris des orphelins , 
tes soldats , long-tems abusés vont te livrer 
à la juste vengeance des Français j tu ne leur 
échapperas pas par la fuite j quel peuple ac- 
corderait un asile à un tigre tel que toi ?» 

» Et vous , soldats hessois , qui n’êtes pas 
les ennemis du peuple français , cette nation? 
vous offre un sort heureux j quinze kreutzers 
par jour , si vous voulez porter les armes en 
sa faveur ; quarante-cinq florins de pension si 
vous demandez votre congé , les droits de ci-, 
toyen , l’amour fraternel et la liberté. » 

» C’est ce que je vous fais savoir , en qua-f 
J*té dé général des armées françaises. » 

Adam-Philippe Custines. 


. , • > 

•Tome II, A a> 
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CHAPITRE PREMIER. 

Situation politique de l'Europe en 1792 $ 
Russie i Autriche ; Hollande } Angle- 
terre. 


HjumiAïNi par la rapidité du mouvement 
révolutionnaire , à peine me suis-je permis 
jusqu'ici de jeter quelques regards furtifs sur les 
dispositions politiques des principales puis- 
sances de l’Europe , qui travaillaient plus oa 
moins activement à la destruction de la Franoe y 
dont l’ industrie et les richesses excitaient la 
jalousie de l’Angleterre , de l’Autriche et de la 
Russie. 


Personne n’ignore aujourd’hui que le par- 
tage de la France et de la Pologne devait être 
le résultat du traité de Pilnitz ; mais pendant 
les années 1791 et 1792 y non-seulement les 
articles de cette convention étaient couverts 
du plus ténébreux mystère , on ne savait pas 
même clairement quelles- étaient les puissances 
qui s’étaient coalisées pour détruire le nouveau 
gouvernement français. Chacun parlait de cette 
coalition , que personne ne connaissait. Cer- 
tains royalistes , se prétendant plus instruits 
que les autres , faisaient des demi-confidences 
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à ceux qui voulaient les- écouter. A les enten- — — — 
dre , des armées innombrables étaient sur le A» t. 
point de fondre sur la France, pour détruire 
«a nouvelle constitution , et rétablir l’ancien 
régime. Mais , lorsqu'on demandait quelé 
étaient les pays d’où venaient ce6 concilia* 
teurs armés, prêts à sacrifier leur existence, 
sans aucun intérêt personnel , et pour le seul 
plaisir de rétablir en France le rpi sur son 
trône despotique , les nobles dans leurs préro- 
gatives, et le clergé dans ses biens , ils fai- 
saient entendre que ce mystère serait bien- 
tôt éblairci j mais ils refaisaient de s’expli- 
quer plus nettement. 

Les hommes que l’expérience aVait fami- 
liarisés avec la marche tortueuse de la di- 
plomatique européenne , rejetaient au rang 
Aes chimères non -seulement l'affection gé- 
néreuse avec laquelle les fauteurs des émi- 
grés assuraient que les principaux potentats 
européens projetaient une nouvelle croisade 
en faveur de la chevalerie française $ il leur 
paraissait même impraticable , dans la dispo- 
sition où se k trouvait l’Europe , que ces souve- 
rains, divisés d’intérêts , d’opinions , d’habi- 
tudes et de rapports commerciaux , pussent 
se réunir sérieusement pour une entreprise 
qui leur fût commune à tous. 

En effet , en jetant les yeux sur une carte 
de l'Europe, du nord au sud, on apperce- 
▼rnt d’abord les deux çoiu» <4 Peters bourg 

A a a 
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■ et de Vienne étroitement alliées , et dévelop- 
179a. pant de concert une masse de forces capa- 
bles de renouveler les invasions autrefois 
exécutées par les Normands. Mais d’un côté , 
la guerre que ces deux puissances avaient 
soutenue contre les Ottomans , et que l’as- 
tucieuse Angleterre avait fomentée , affai- 
blissait ce colosse menaçant; de l’autre, les 
tentatives que faisaient les Polonais pour 
étabbr chez eux un système de gouverne- 
ment capable de donner à ce vaste pays 
une plus grande importance , semblait op- 
poser une. barrière formidable aux entre- 
prises des Russes , et forcer la cour de Vienne 
à des ménagemens , dans la crainte que les 
provinces polonaises , qui lui avaient été cé- 
dées en 1772 , ne vinssent k lu: échapper.' 

L’alliance contractée en I790' entre le roi 
de Prusse et l’infortuné Stanislas Auguste , 
formait un contre-poids qui diminuait en- 
core l’influence de l’Autriche et de la Russie , 
tandis que le roi de Suède réunissait ses 
forces à celles des Ottomans , pour mettre 
des bornes aux entreprises de l’ambitieuse 
Catherine. 

Les Hollandais avaient contracté en 1787 
une alliance offensive et défensive avec les’ 
cours de Londres et de Berlin $ mais les le- 
vains des dissertions civiles qui , depuis cette 
époque , n’avaient cessé de fermenter dans 
l’intérieur des sept provinces unies , s’op- 
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posaient invinciblement à ce développement — — 
de moyens , qui rend une nation redoutable Aç 
au dehors. 


CHAPITRE II. 

De VÈspagne et de l'Italie: 

v midi , l’Espagne , attaquée subitement 
par les Anglais , sous un prétexte des plus 
frivoles, ne devait le retour inattendu de 
la paix dont elle jouissait , qu’aux armemens 
que l’assemblée constituante française avait 
faits en sa faveur. Pouvait-on soupçonner que 
cette puissance, oubliant tout- à -coup les 
services rendus et les vrais principes de ses 
relations commerciales , se réunirait aux 
ennemis delà France, dans un tems , sur- 
tout , où Louis XVI paraissait agir de con- 
cert avec les représentai de la nation ? 

Enfin, les gouvernemens efféminés de la 
délicieuse Italie allaient-ils abandonner le 
système pacifique auquel ils étaient accou- 
tumés depuis plusieurs siècles , pour s’armer 
en faveur de cette foule d’émigrés , qui pro- 
menaient alors tristement dans Rome, dans 
Naples , dans Florence , dans Turin , leur 
morgue , leur ennui , leur misère ? Mais 
quelles armées les Italiens pouvaient-ils four- 
nir ! Ignorait-on que, depuis la chûte de 4a 
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république romaine , non-seulement Ifes ïta- 

J79 t. liens n’avaient attaqué personne, mais que 
ce beau pays avait été successivement la 
proie de tous les ambitieux qui s’étaient 
rendu maîtres dés Alpes, du côté de l’Al- 
lemagne ou du côté de la France ? 

Parmi les princes italiens , le roi de Sar- 
daigne était le seul dont les dispositions 
morales et physiques pouvaient s’accorder 
avec les vues des contre-révolutionnaires de 
France. Il était aisé de suppose** qile ce 
prince , dont les deux filles avaient épousé 
les deux frères du roi des Français , em- 
brasserait leur défense avec chaleur. On ajou- 
tait même que son zèle serait soutenu par' 
les motifs d’intérêt personnel les plus déter- 
minais, et que l’abandoh d’un vaste terri- 
toire à l’ouest des Alpes , avec le titre de 
royaume , devait être le prix des efforts, qu’il 
se chargeait de faire. 

On connaissait l’ambition de la cour de 
Turin , et les tentatives qu’elle avait faites de 
tems immémorial pour sortir de cette obs- 
cure médiocrité à laquelle semblait la con- 
damner irrévocablement la situation de ses 
domaines , resserrés entre des grandes puis- 
sances qu’il était difficile de dépouiller. L’ha- 
bileté de sa conduite , toutes les fois que la 
France, l’Espagne et l’Autriche avaient porté 
r la guerre dans' les campagnes italiques, lui 
Avait valu successivement quelques districts 
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d^menMs de la Lombardie $ on hù avâit " 
même plusieurs fois promis la Lombardie A» 
entière. Alors eût été renouvelé P ancien 
royaume des Lombards » et la maison de 
Ma urienne, décorée de cette antique cou- 
rone , aurait figuré parmi les puissances eü- ' 
ropéennes. 

Le roi de Prusse , Frédéric II , appelait le 
roi de Sardaigne un roi de situation , parce 
que la nature avait mis en ses mains les clefs 
de l’Italie du côté de la France , et que çette 
circonstance lui donnait quelque poids dans 
les affaires politiques de l’Europe. 

Si toute la Lombardie eût obéi au roi de 
Sardaigne , ce poids serait devenu très-im- 
portant , non -seulement par la qualité du pays 
le plus riche et le plus populeux de l’Italie:» 
mais 8iur~tout par la circonstance de sa posi- 
tion topographique. Le nouveau roi des Lom- 
bards , défendu par les Alpes, contre la Fratocke 
et les Suisses , pouvant lever dans le besoin 
une armée de cinquante mille hommes , de- ■ 
venait l’arbitre et le protecteur naturel du 
reste de l’Italie. Cette brillante perspective jus- 
tifiait l’ambition des rois de Sardaigne. 

Il n’en était pas de même des promesses 
qu’on lui faisait du côté de la France : quelle 
que futl’étendue du pays qu’on voulut lui don- 
ner , la chaîne, des Alpes » qui aurait sépaté 
dans toute leur longueur ses anciens domaines 
et ses nouvelles acquisitions , s’opposait phy-. 


Digitized by LjOOQle 



XET 01»UT I © RP 


^7» 

-- .. siquement à la réunion de ces provihoèa en tuai 
*79*. seultout dont les parties correspondant en- 
> se mblé se défendissent mutuellement ; et par 
Ja nature de àa position , il eût perdu tôt ou 
tard ou ses possessions de France , où celles 
d'Italie. 


' , . CHAPITRE III. 

'Les cours de Londres et de Fétersbourg 
étaient lès pivots de la coalition formée 
contre la France. Conduite de ces deux 
, Cours. 

T* lies étaient ;lès -raisons qui faisaient 
-révoquer en dorntey en 1791 , et pendant les 
premiers mois de 1792 , la réalité du traité de 
-Pilnitz. On était loin de soupçonner alors que 
l’Angleterre' et> la Rùssie étaient’ les pivots de 
cette étrange confédération , et que ces deux 
puissances , également ambitieuses , n’em- 
ployaient les' autres cours qu’en qualité d’a- 
gens secondaires. Sir François PlOwén , dans 
son histoire de- P-Empire -Britannique , dépiiis 
le mois de mai a 792 , jicsqu’à la fin de l’année 
1794, attribue la'conduite dès cours de Londres 
- et deiPétersbourg' au principe de: ne ji»âs souf- 
frir en Europe aucuns changemènsi dans la 
• constitution des; peuples. Cettet considération 
-put entrer pour -quelque : chose' danaleurs dé- 
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marches , mais’ elles avaient un butprincipal 
relatif' à leurs intérêts personnels. > 

On sait que quelques années après la mort 
^tragique du czar Pierre III , Catherine , ja- 
: louse de procurer à ses sujets les avantages 
d’une meilleure législation , réunit pour cet 
effet les hommes qui lui parurent les plus éclai- 
rés. Les lois publiées dans cette assemblée , 
■tenue à Pétersbourg , ne furent pas aussi fa- 
vorables à la liberté civile ou politique des 
■peuples , qu’ori paraissait l’attendre. Trop de 
préjugés s’opposaient à l’émancipation des 
Russes j d’un côté , les droits politiques de la 
nation ne pouvaient que difficilement se con- 
cilier avec le despotisme invétéré des czars j 
de l’autre , les droits civils et naturels des habi- 
tons de la campagne contrastaient avec les in- 
térêts domestiques des nobles que la czarine 
ménageait avecd’autant plus de.soin, : qu’ils ve- 
naient de s’élever, sur le trône, -sur lecorps san- 
glant de son époux assassiné par, ses. ordres. 

Cependant , malgré ces obstacles qui parais- 
saient invincibles , des changemens très-avan- 
tageux à la race humaine s’étaient introduits 
en .Russie. Si la mesure de l’affranchissement 
général des esclaves ne fût pas adoptée, Ca- 
therine mit en liberté ceux des serfs.de la cou- 
ronne qui furent jugés dignes de cette faveur 
par leur industrie et leur bonne, conduite. 
Quelques nobles de sa cour l’inutàrent $ il en 
résolu, une classe d'hommes -libres dont le 
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■ - Nombre augmente de jour en jour. Le code 

.«£9*. général qui fut publié pour régler les tran» 
«actions de vingt peuples différena, dont la 
■réunion forme cet empire immense , rappro- 
•chait l’ancien gouvernement despotique des 
dormes de la monarchie. 

On ne pouvait guère supposer qu’une reine 
qui changeait elle - même la constitution de 
-ses états, pût s’opposer à des innovations ana- 
logues , dirigées en Pologne par un prince 
•dont elle avait fait la fortune ; mais d’autres 
causes déterminaient cette princesse. 

Depuis que Pierre premier avait tiré les 
Busses de la barbarie dans laquelle ils étaient 
plongés, les czars , ses successeurs, parvenus 
à se faire reconnaître en qualité d’empereurs 
-par les puissances européennes , portaient 
toutes leurs vues vers Je trône de Constan- 
tinople , dont ils espéraient de chasser la 
-maison ottomane ; c’était le but secret de toutes 
les guerres entreprises par la cour de Péters- 
bourg , et des liaisons étroites que Catherine 
entretenait avec la cour de Vienne. Les mo- 
narques de Vienne et de Pétersbourg , envi- 
sageant la division de la domination romaine 
empire d’orient et en empire d’occident , 
et se considérant eux-mêmes comme les suc- 
cesseurs des anciens Césars , voyaient des 
mêmes yeux Rome et Bisance comme devant 
leur appartenir un jour. Ils avaient besoin d’une 
politique très-déliée pour obtenir ce résultat. 
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La Pologûe n’avait pas dissimulé sa partia- * 
lité pour les Turcs dans la guerre qu’ils sou- 
tenaient contre les Russes : conduite impru- 
dente d’un peuple auquel la paix la plus pro- 
fonde était nécessaire pour parvenir à la nou- 
velle organisation sociale qu’il établissait , et 
qui l’aurait tiré de sou état anarchique pour 
lui donnfer un rang distingué parmi les grandes 
puissances. 

L’impératrice de Russie , persuadée que l’é- 
tat d’efïérvescence où se trouvaient les Polo- 
nais , lui fournissait l’occasion d’envahir l’em- 
pire d’prient , ftlt très-surprise en apprên&rit 
que ce peuple qui sortait à peine de la nullité 
la plus absolue , et dont la constitution , dé- 
crétée à Varsovie le 3 mai 1791 , n’était pas 
consolidée , osait se ranger parmi ses enne- 
mis j jugeant , par ce trait de hardiesse , del’é- 
’-nergie que la Pologne était capable de dé- 
ployer un jour , lorsque les bases de son gou- 
vernement seraient • affermies , elle résolut 
d’arrêter , par la voie des armes f un système 
qui contrariait sës Vues ambitieuses. 

La cour de 'Londres , en exerçant sur la 
France une. réaction semblable à celle de la 
Russie sur la Pologne , n’avait pas des vues 
plus philosophiques. EUe fut conduite par Un 
■ressentiment profond des secours accordés, 

1 par Louis XVI , aux 'insurgés américains. Le 
traité qui 3 ni arrachages colonies, fut moins 
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une .paix solide qu’une préparation déguisée 
(175a. pour une autre guerre. 

Pitt , héritier des talens de son père, le 
célèbre lord Chatam , et de sa haine envers 
les Français , se chargea de l’exécution dés 
• projets de vengeance: combien de fois ne, 
dut-il pas s’applaudir de ses funestes succès ! 

Des traités avantageux ménageaient à la 
France un commerce florissant dans les ports 
de la Turquie et dans ceux- de la Russie. Pitt 
médita les moyens de Brouiller le gouverne- 
ment français avec la cour de Pétersbourg 
ou la Porte-Ottomane $ dans cette vue , le 
ministre britannique, à Constantinople, fut 
chargé d’engager le divan dans une nouvelle 
guerre avec la Russie , relativement à la Kri- 
mée, et d’offrir les secours les plus puissans. 
Le Grand -Seigneur , entraîné par ces pro- 
messes , entreprit cette guerre malheureuse , 
dont l’issue fut la perte de plusieurs pro- 
vinces ottomanes et de la forteresse d’Ocza- 
i.ou j engagé dans les hostilités , il réclama 
les secours promis : le ministre anglais ter- 
giversait. Le divan , trompé , mais contraint 
de ménager une puissance dont les forces 
maritimes étaient redoutables , feignit de 
• croire que l’ambassadeur n’avait promis que 
' les bons offices de la cour de Londres : ces 
bons offices n’eurent lieu que lorsque, la coa- 
lition s’étant formée contre la France , on 
déploya un nouveau systêjpe politique. 


Digitized by Google 



DE FRANCE. 384 


CHAPITRE IV. 


La Porte - Ottomane , attaquée par les 
Russes , a recours à la France. 


T m a Porte-Ottomane, accablée par des re- 
vers inattendus , avait proposé à la cour dé 
Versailles d’interposer sa médiation , con-* 
jointement avec celle de l’empereur Joseph II. 
L’état d’épuisement dû se trouait la France j 
et les troubles qui commençais* à s’y mani- 
fester , ne lui permettaient plus de tenir la 
balance de l’Europe. Louis XVI avait rendu 
des services importans à l’empereur , son 
beau-frère j il le chargea de cette négociation. 

Soit que les liens secrets qui unissent les 
cours de Pétersbourg et de Vienne fussent le 
principe de la conduite de l’empereur Jo- 
seph Il , ou que ce prince, connaissant toute 
la faiblesse de" la cour de France , crût pou- 
voir se dispenser envers elle de ces égards dont 
Louis XIV était si jaloux , les propositions 
de paix qu’il fit , à Constantinople , respi- 
raient une partialité si évidente , que le divan 
ne pouvait les accepter. Alors l’empereur prit 
ouvertement le parti de la Russie , et déclara 
la guerre à la Porte. 

Dès ce moment , toute la considération dont 
le gouvernement français jouissait à Cons- 
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' - tantinople et à Péterabeurg , s’était évanouie. 

•71** La conr de Tondre* avais ménagé cet événe- 
ment , en plaçant Louis XVI dans l’altema- 
t ire de se déclarer pour bu contre les Otto- 
mans , ou d'embrasser une neutralité hon- 
teuse. Les Russes , certains que les vœux de 
la cour de France n’étaient pas en leur la- 
veur , conçurent dès - lors envers elle une 
haine qu’ils eurent bientôt occasion de dé- 
velopper. 

i Les Turcs , de leur côté , témoins de la 
faiblesse qu^nontraient les Français dans 
cette occasion , surent bientôt que Louis XVI, 
au mépris de ses traités avec la Porte-Otto- 
mane , fournissait un subside considérable à 
l’empereur Joseph j ils cherchèrent d’autres 
médiateurs aux dépens des relations commer- 
ciales de la France. L'empereur Joseph éten- 
dait ses frontières et son commerce j il allait 
jouir à la fois de son ingratitude enyers la 
cour de Versailles , et d’une augmentation de 
puissance , lorsque la mort le surprit au mi- 
lieu de ses projets d’agrandissemens , laissant 
ses couronnes à son frère , Pierre Léopold, 
grand-duc de Toscane, prince philosophe, 
qui ne fit que passer sur le trône , mais qui , 
séparant ses intérêts de ceux des Russes , 
conclut la paix avec les Turcs. 
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CHAPITRE V. 

Invasion de la Hollande par les Prussiens ; 
Triple alliance entre ? Angleterre , la 
Prusse et la Hollande . 


V br s le teins que Joseph 11 déclarait 1» 
guerre aux Ottomans , le cabinet de Saint» 
James jetait les fondemens d’une triple alliance 
qui devait lui être aussi avantageuse que fu- 
neste aux Français. 

La cour de Versailles avait épuisé toute la 
profondeur de sa politique , pour former une 
étroite alliance avec lës sept Provinces-Unies : 
à force de 6oins et de tems , elle y était par- 
venue. Les Bataves , abjurant la haine que 
leurs pères avaient ‘jurée à Lotus XIV et à 
Lotus XV , avaient réuni leur pavillon à 
ceux de France et d’Espagne , dans la guerre 
des Etats-Unis d’Amérique. 

Au milieu de ces opérations militaires , l’em- 
pereur , Joseph II , forma quelques préten- 
tions au sujet de la navigation de l’Escaut , 
depuis Anvers jusqu’à l’Océan. Ce prince , 
dans un voyage qu’il avait fait à Paris, était 
engagé de ne faire aucune proposition à ce 
sujet jusqu'à la paix $ alors il menaça les pro- 
vinces Bataves. Louis XVI offrit sa média- 
tion , fit des propositions de paix , qui fut 
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— rent acceptées , et pour les rendre moine; 

. onéreuses aux Hollandais , il fournit à l’em- 
pereur dix millions de livres qu’il réclamait 
à titre d’indemnité. Ce procédé généreux de- 
vait attacher plus étroitement l’empereur ë£ 
tes Bataves à. la France , il en arriva tout 
autremeift. 

Pendant la guerre d’Amérique , le stad- 
hôuder , secrètement d’accord” avec la cour jde 
Londres , avait retenu dans l’inaction la ma- 
rine batavé. Ce fut le sujet d’une enquête 
qui partagea tous les esprits dans les sept 
Provinces-Unies ; les uns , attachés à la mai- 
son d’Oran'ge , voulaient qu’un voile fût jeté 
sur tout ce qui s’était fait dur an t les hos- 
tilités j les autres proposaient de profiter de 
cette occasion pour abolir le stadhouderat. 
Pitt apperçut , dans ces semences de discordes 
une occasion de rompre* les traités qui sub- 
sistaient entre la cour de France et les états-.' 
généraux des Provinces-Unies , et de former 
une alliance entre la Grande-Bretagne , lu 
cour de Bèrlin et le stadhouder de Hollande , 
qui avait épousé la nièce du roi de Prusse v 
Frédéric II. . 

. Dahs cette vue , sous prétexte de venger 
le stadhouder et son épouse , le duc de Bruns- 
wick , ■- à- la tête d’une armée prussienne , se 
portait sur les frontières de Hollande , tandis 
que la cour d’Angleterre tenait son escadre 
prête à mettre à la voile pour intercepter le 
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commerce batave ,et insulter les côtes des 
Proyinces-Unies. La cour de France proté- Ah 
géaitr ouvertement le parti hollandais anti-stad- 
hoùderien. Le pripce de Condë , à la tête 
d’une armée dontùne partie devait s’assem- 
bler à Valenciennes et l’autre à Givet , avait 
ordre;. de .s’opposer aux tentatives que pou- 
vait Étire le .duc. de Brunswick j mais dans' 
Fétat d’épuisement où se trouvaient les finan- 
ces y; et tandis que lacoùr payait exactement 
à l’empereur cinq’ ’ s cent mille livres par se- 
maines pour lui aider à écraser les Otto- 
mans, qu’elle aurait dû protéger , les armées 
françaises de Givet et de Valenciennes n’exis- i 
tèrent jamais que sur la Gazette de France. 

Le duc de Brunswick, parfaitement in- 
formé de ces circonstances , pénétra rapide- 
ment en Hollande , à la tête de vingt-cinq 
mille combattans. Une petite garnison , pla- 
cée dans Utrecht , ne fit point de résistance. 

Les Prussiens furent bientôt devant Ams- 
terdam. 

Cètté capitale , où l’on comptait, plus de 
soixante mille hommes en état de porter les 
armes , et dont lè port était libre , semblait 
devoir peu redouter vingt-cinq mille en- 
nemis. On avait augmenté la défense de la 
ville, en perçant les digues auprès du rem- 
part $ mais des gens opulens , dont les su- 
perbes maisons de plaisance, bâties dans les 
environs , pouvaient être dévastées par les 
Tome IJ. B b 
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Prussiens , n’étaient nullement disposés à ce» 
actes d'héroïsme ou de désespoir qui signa**. 
Xèrent autrefois les républiques d’Athènes , de 
Rome , de. Carthage* • A peine quelques lé- 
gers combats furent livrés. 

Los Prussiens furent - reçus dans Amster- 
dam» U ne fut plus: question des Ü6urpa-« 
tiens du stadhouder, . des; moyens de rédurror 
à leurs justes bornes, le pouvoir de >ce ma- 
gistrat , de réformer les vices de l'adminis- 
tration , de rendre aux -états , aux régens , 
aux villes et au peuple , les droits que le 
gouvernement leur avait insensiblement 'en- 
levés depuis un siècle.' Les états de Hollande , r 
alors aussi timides qn-’ils s’étaient montrés 
impétueux auparavant, publiaient toutes les 
proclamations que demandait le stadhouder.. 
Les républicains proscrits forent contraint* 
de prendre la fuite ; et Guillaume V obtint 
un pouvoir qui le rendait plutôt le prince 
que le premier magistrat d’un peuple libre. 
Les états-généraux s’unirent , .en 1788, avec 
le roi de Prusse et les Anglais. Ainsi la 
France n’avait plus d’autres alliés que lea 
Espagnols , lorsque la révolution commença. 

Ce fut le vrai principe de la guerre dé- 
clarée en 1790 par la cour de Londres A 
celle de Madrid , sous prétexte d’obtenir répa- 
ration d’un dommage de quelques mille livres, 
fait à un capitaine anglais , par la détention 
de son navire à la baie de Nootha-Sund. 
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On a vu précédemment que l’assemblée — 
national e de France, à la nouvelle d’un a» 
événement dont les suites pouvaient changer 
la nature des rapports commerciaux, qui 
lient les pèuples de l’Europe , oubliant les 
intérêts de la nation , pour ne songer qu’à, 
sa gloire , interrogée si, d’après le texte du. 
pacte de famille , elle fournirait aux Espa- 
gnols un secours de vingt-quatre vaisseaux, 
de guerre , répondit que non-seulement la., 
cour de Madrid pouvait compter sur ce con- 
tingent , mais que la France emploierait tou- 
tes ses forces pour défendre son alliée $ et 
en même tems fut ordopné l’armement de 
quarante-cinq vaisseaux. Les Anglais, crai- 
gnant d’avoir à combattre en même tems la 
France et l’Espagne , ou peut-être par d’au- 
tres considérations qui tenaient à leur sys- 
tème d’isoler entièrement le peuple français, 
se désistèrent de leurs prétentions, pour 
tourner toutes leurs vues vers l'es troubles de 
France qu’ils avaient préparés, et qu’ils ne 
cessaient d’alimenter. 

Mais , quelques démo ns trations que les Es- 
pagnols aient faites dans la suite de vouloir 
entretenir avec la France la meilleure har- 
monie , il est difficile de ne pas penser qua 
l’adhésion de cette puissance à la coalition, 
filé une des ôlauses secrètes de sa réconci- 
liation avec la cour de Saint-James, sur- 
tout lorsqu’on réfléchit que la cour de Saint* 
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James faisait les mêmes protestations dans 

1792. le tems qu’elle arrêtait , sous difiërens pré- 
textes , les marchandises destinées pour les 
ports de France , qu’elle suscitait par-tout 
des ennemis à la France, et que, pour entra- 
yer son nouveau gouvernement, elle trai- 
tait jusqu’avec le duc d’Orléans. 

Lorsque le landgrave de Hesse , ayant 
adhéré à la coalition , sê rendit à Trêves 
avec un corps de sept mille hommes et un 
train d’artillerie , on fut généralement per- 
suadé que ce prince , fidèle à son usage de 
vendre ses troupes , était secrètement payé 
par des puissances ennemies de la révolu- 
tion française , et qui cachaient encore leurs 
intentions hostiles sous une apparence de 
neutralité. 


CHAPITRE VI. 

particularités du voyage du duc d* Orléans 
à Londres , après la journée du six oc ? 
tobre 1785. 


* «I ai parlé, dans les livres précédens, du voyage 
fait par Philippe d’Orléans à Londres , après 
la journée du six octobre 1789. J’ai dit que 
les uns l’attribuaient à des altercations avec 
Lafayette , dont il redoutait les suites , et 
les autres , à une commission particulière qui 
lui avait été donnée par Louis XVI. Ce 
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bruit , adroitement semé , marquait lés yéri- 

tables projets de la faction orléaniste de ré- Au 
pandre dans toute l’Europe les germes de 
^issepdnns qui se manifestaient en France. 

On s’attendait dès-lors que , si le duc d’Or- 
léans parvenait à renverser Louis XVI de 
son trôné , les principales puissances de l’Eu- 
rope regarderaient la cause du monarque 
détrôné comme la leur. On voulait les arrêter 
par des soulévemens populaires , ménagés au 
sein de leurs états respectifs. Pour arriver 
à ce but , d’Orléans , dont le crédit pécu- 
niaire commençait à baisser en France , se 
chargea de négocier de nouveaux emprunts 
en Angleterre et en Hollande. Une partie de 
cet argent était mis dans les mains des me- 
neurs de la faction orléaniste , et n’en sortait 
que pour payer des insurrections en France , 
parmi le peuple ou parmi les soldats. On 
employait des sommes encore plus considé- 
rables poux exciter ou pour fomenter des 
soulévemens dans d’autres contrées. Ce fut 
peut-être le principe des mouvemens de Ber- 
lin , des dissentions de la Hollande , et de 
l’insurrection des Liégeois. 

Personne n’ignore aujourd’hui qu’il exis- 
tait en Angleterre un parti puissant , dont 
l’intérêt secret coïncidait avec la cause du 
duc d’Orléans. Ce prince eut des liaisons 
très-étroites avec le lord Stanhope , le doc- 
teur Price, sir Fox, et les autres princi- 
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"" " ' paux membres de l’opposition. Il se fît pré- 

79». senter dans un club de Londres , qui prenait 
le titre de société de la révolution , et qui 
correspondait avec un club anglais établi à 
Paris. Ce club écrivait à l’assemblée natio- 
nale de France pour la féliciter de ses tra- 
vaux. Sa lettre contenait ces phrases : 

» La société félicite l’assemblée nationale de 
France de la révolution qui s’efîèctue dans ce 
royaume. Elle fait les vœux les plus sincères 
pour l’heureuse conclusion d’une entreprise 
aussi glorieuse pour ceux qui l’ont tentée, que 
favorable à l’espèce humaine. Elle arrête una- 
nimement que le peuple anglais sera invité à 
fonder, dans les grandes villes , des sociétés 
dont l’esprit sera de propager les principes de 
la révolution française , et d’en imboire tous 
les véritables amis de la liberté. » 

Cependant , quelque favorables que fussent 
les dispositions que Philippe d’Orléans trouvât 
en Angleterre , il paraît que , pour cacher ses 
vues ambitieuses, il laissait entrevoir, à Lon- 
dres , que ceux qui voulaient détrôner Lords 
XVI n’étaient pas éloignés d’offrir sa couronne 
au duc d’Yorck. Le mystère avec lequel cçtte 
négociation fut conduite , en a caché les cir- 
constances à tous les regards. La cour de Saint- 
James poussa même la dissimulation jusqu’à re- 
cevoir le prince français avec une froideur af- 
fectée , lorsqu’il fut présenté publiquement par 
l’ambassadeur de France $ mais, au défaut des 


Digitized by 


Google 



PE. FRANCK. 3 9 i 

particularités que le tems n'a pas encore dévoi- — 
lées, le fond même de cette obscure intrigue est Am 
suffisamment constaté par un grand nombre 
de rapprochemens. 

J’ai déjà parlé du club anglais , établi à 
Paris, qui passa pour avoir pris une part 
très-active aux troublesi de France. Il passa 
pour constant que le duc de Dorset, ambassa- 
deur extraordinaire du roi ‘d’Angleterre , en. 
1789, eut, parmi ses instructions, celle de 
, favoriser de tout son pouvoir les insurrections 
qui se manifestaient à Paris et dans les pro- 
vinces j et que , dans cette vue , pour aug- 
menter l’animosité du tiers-état contre la no- 
blesse, il fit part au ministre Montmorin d’un 
complot, vrai ou prétendu, fait par la noblesse 
bretonne, pour incendier le port de Brest. Il 
ajouta que les auteurs de cet abominable projet 
avaient demandé des secours poux l’exécution, 
et un asile en Angleterre ; mais il refusa de 
donner aucun détail particulier. 

Cependant , si ce complot avait réellement 
existé , le duc de Dorset ne pouvait pas ignorer 
quels étaient les individus qu’il dénonçait, 
puisque ces individus avaient demandé des se- 
cours et un asile en Angleterre. Pour former 
cette demande , il avait fallu qu’ils se fissent 
connaître , et si la révélation du complot était 
venue à la connaissance du ministre anglais , 
par une voie indirecte , il devait au moins faire 
connaître les dénonciateurs. Mais , par cette 
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réticence , ce projet de crime tombait sur lé 

,179a. corps entier de la noblesse bretonne; ma- 
nœuvre qui alluma , dans la Bretagne , cette 
funeste division dont les suites sanglantes don- 
nèrent aux Anglais l’espérance de s’approprier 
, cette belle province de l’empire français. 

Une foule de papiers anglais, qui circulaient 
alors , et dont quelques - uns furent connus à 
Paris , ne faisaient pas mystère de l’espérance 
qu’avait le duc d’Yorck de monter sur le trône 
de France. On put même en appercevoir des 
traces dans la conduite tenue par ce prince en 
plusieurs rencontres , lorsqu’il commandait 
une armée anglaise sur les frontières de la 
république. J’aurai occasion d’en parler dans 
la suite. 

Enfin , la conduite perfide que tenait la cour 
britannique envers Louis XVI , alors même 
qu’elle ne cessait de l’assurer de ses disposi- 
tions amicales , achève de mqftre au jour les 
liaisons formées par le ministère anglais avec 
les ennemis de la France. 

La Grande-Bretagne regorgeait de grains en 
1789 j le conseil de Versailles , alarmé par les 
approches de la famine qui menaçait la France 
à la suite du désastreux hiver de 1788, faisait 
acheter des bleds de toutes parts. Louis XVI 
demanda la permission d’acheter , pour son 
compte , vingt mille sacs de bled en Angle- 
terre. Le ministère répondit qu’il ne pouvait 
accéder à cette demande , sans l’avoir soumise 
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à la décision du parlement. La proposition du ““““ 
roi des Français fat appuyée avec beaucoup An 
de chaleur et de générosité dans la chambre 
des communes. On observa que l’humanité 
autant que le bon voisinage exigeaient que ce 
secours fût accordé. Pulteney, sur-tout, parla 
avec tant de forcé , qu’il entraînait la majo- 
rité , lorsque Pitt, après avoir alarmé les com- 
munes sur les suites que pouvait avoir cette 
exportation , obtint que la demande fût ren- 
voyée à l’examen du conseil privé , et le ré- 
sultat fat un avis de ne point permettre l’ex- 
portation des vingt mille sacs. 

Non-seulement le modique secours demandé 
par Louis XVI fat inhumainement refusé par 
la cour de Londres , mais elle avait tellement 
à cœur d’augmenter la détresse du gouverne- 
ment français , que l’on fit un réglement sévère 
pour prévenir toute fraude qui pourrait éluder 
la prohibition de faire passer en France ni 
bled ni farine. On fat plus loin dans la suite. 

Les Anglais arrêtaient dans leurs ports les . 
convois de grains venus des pays étrangers 
et destinés pour la France. De cette manière , 
on se flattait que le peuple , poussé au déses- 
poir par les affreux ravages de la famine , pré- 
cipiterait lui - même du trône le monarque 
français, et , par les secousses que devait pro- 
duire cette révolution , favoriserait la réussite 
des projets de la faction orléaniste. 

Lies uns pensaient que le duc d’Yorck , ré- 
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connu roi des Français, devait épouser la 5 ïle 
dnduc d’Orléans, élevée en Angleterre. D’an- 
tres assuraient que , pour rapprocher les es- 
prits , il partagerait le trône avec la fille de 
Louis XVI. Dans cette typodièse , la Belgique 
et le pays de Liège devaient être concédés au 
duc d’Orléans et à sa postérité , à titre de 
royaume. 


CHAPITRE VII. 
Observations sur la conduite du roi de Suède . 

O n a toujours supposé que la cour de France^ 
dans laquelle le roi de Suède , Gustave , avait 
passé plusieurs mois , avant son avènement au 
trône , devait être considérée comme le prin- 
cipal instrument de' la révolution suédoise de 
1772 , dont l’effet fut d’établir le pouvoir arbi- 
traire du monarque sur les ruines de la liberté 
publique. Gustave, jaloux du pouvoir absolu, 
avait conservé beaucoup d’affection pour une 
cour qui le lui avait procuré par ses intrigues, 
et dont il recevait un subside annuel , qui fut 
exactement payé jusqu’au tems fatal où le dé- 
sastre des finances françaises n’en permit plus 
la continuation. Mais , d’un autre côté , les 
nobles et les corporations puissantes de la 
Suède , qui regrettaient amèrement leur in~ 
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fluence passée dans les affaires publiques , n’at- ' 
tendaient qu’une occasion de s’en ressaisir. 

Gustave osa, en 1788 , réunir ses armes à 
celles des Turcs , contre la Russie , et après 
une bataille navale, indécise , profitant de la 
consternation que ses armemens répandaient 
dans Pétersbourg , il proposait de faire la 
paix, à condition que la partie de la Fin- 
lande et de la Carelie , cédée à la Russie , 
par les traités de Niestadt et d’Abo , serait 
restituée à la Suède j que la cour de Péters- 
bourg rétablirait Findépendance de la Kri- 
mée , conformément au traité de Caïnagi, et 
qu’elle désarmerait aussitôt , tandis que la 
Suède resterait armée jusqu’après l’exécution 
des articles de la pacification , tant à l’égard 
de la Suède qu’à l’égard des Ottomans. Ca- 
therine , malgré son orgueil , eût peut-être 
été forcée de recevoir la loi , lorsque , par 
l’effet d’une intrigue inconcevable , l’armée de 
Gustave refusa tout-à-coup de le suivre. Ce- 
pendant les finances de Suède se trouvaient 
dans le délabrement le plus complet , lorsque 
la cour de Londres ména^a un traité de paix 
entre les Impériaux et les Turcs et entre les 
Russes et les Suédois. Le traité fut signé à 
Varela, le 14 août 1790 : les conditions pu- 
bliques étaient le rétablissement des traités 
de Niestadt et d’Abo j mais , par une clause 
secrète , Gustave promettait de marcher aussi- 
tôt contre les Français. C’est tout ce que de- 


A» 


Digitized by v^ooQle 



3 9 6 REVOLUTION 

' sir ait Catherine ; elle feignit de pardonner à 

1179a. son ennemi , dans l’espoir qu’il périrait dans 
une entreprise éloignée. 

Bientôt la cour de Pétersbourg, après avoir 
inutilement engagé le Danemarck de s'armer 
en sa faveur , fit aussi sa paix avec la Porte , 
ou plutôt les cours de Vienne et de Péters- 
bourg ajournèrent leurs vues sur, les provinces 
ottomanes de l’Europe , pour les tourner vers 
des objets plus pressans; et dans le flux et 
reflux de guerres , de paix , de ruptures et 
d’alliances , la France et la Pologne , réunies 
d’intérêts par les circonstances , restèrent en 
butte aux attaques de presque toutes les puis- 
sances de l’Europe. 

J’ai observé précédemment que , pour se 
mettre en état d’entreprendre sa nouvelle ex- 
pédition , le roi de Suède fut obligé de con- 
voquer, une diète , malgré les appréhensions 
qu’une assemblée de cette nature lui Faisait 
éprouÿer. Il savait que les Suédois de tous les 
ordres désapprouvaient hautement les enga- 
gemens par lui pris contre la France. Dans 
cette situation pér^ble , il ne fit la proclama- 
tion de la diète , que vingt-un jours avant 
son ouverture , afin de diminuer les brigues 
.dans le choix des députés ; et au lieu de les 
convoquer dans Stockholm , il leur, ordonna 
de s’assembler à Geflé , ville déserte sur le 
golfe de Bosnie , qu’il fit environner de soldats. 

Le résultat de cette diète trompa également 
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l’attente du public et celle du roi. D’un 
côté , les réformes que le gouvernement crai- An 
gnait , ne lurent pas proposées j le roi n’é- 
prouva même aucune censure de la guerre 
qu’il entreprenait sans le consentement des 
états - généraux , quoique cette conduite lût 
infraction à la nouvelle constitution , 
comme à l’ancienne } mais, d’autre part , la 
diète n’accorda qu’une partie des subsides de- 
mandés par la cour. Toutes les insinuations , 
laites par Gustave , lurent inutiles ; les Sué- 
dois ne voulaient pas contribuer à ressusciter 
le despotique gouvernement de Versailles , 
au sein duquel avaient été forgées les chaînes 
dont les étreignait un monarque absolu. 

CHAPITRÉ VIII. 

Le roi de Prusse devient le chef ostensible 
dé la coalition . 


Da ns ces circonstances , la cour de Lon- 
dres eut recours au rpi de Prusse pour le 
mettre à la tête de l’armée combinée qui de? 
vait attaquer la France. Ce prince avait con- 
tracté une alliance avec les Polonais j mais 
depuis long-tems les puissances européennes 
étaient en possession de ne tenir leurs enga- 
gemens , qu’autant qu’ils leur étaient avan- 
tageux» Ou 'fit v entrevoir à Frédéric-Guillaume 
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l'acquisition des fertiles provinces de Pologne 

«79a. qu’arrose la Vistule , et cet espoir lui fit 
bientôt fausser la promesse qu'il avait faite 
de protéger , contre les atteintes étrangères , le 
nouveau système de gouvernement qui s’éta- 
blissait dans Varsovie. 

A peine François II avait été proclamé em- 
pereur , à Francfort , le 5 juillet , qu’il pu- 
blia , dané un long manifeste , les raisons 
qui le décidaient à prendre les armes contre 
la France. 

Il prétendait que, tandis que l’assemblée na- 
tionale française se plaignait de ce que les 
puissances de l’Europe se mêlaient des suites 
de sa nouvelle constitution , elle cherchait 
à renverser les autres gouvernemens , en pro- 
pageant, dans toutes les contrées de l’Eu- 
rope , des maximes in surrectionellés ; il trai- 
tait d’esprit d’anarchie et de .violence les irr 7 
novations favorables à la liberté publique , 
décrétées parla constituante. La protection 
accordée aux émigrés, par les princes alle- 
mands , était peinte Comme un procédé que 
réclamaient en même tems l’humanité et la re- 
ligion , et auquel la politique h’àvait aucune 
part j enfin , l’empereur présentait ses arme>- 
mens comme une suite inévitable de l’inva- 
sion de ses provinces de la Belgique par cent 
mille français. 

Le manifeste de la cour de Berlin , diffé- 
rent de celui que fit publier le duc de Brun»- 
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yrick, en entrant dans la Champagne, «fétcn 
dait particulièrement sur la violation , faite, a» u 
par. l’assçmblèe constituante, des traités qui 
unissaient la France à l’empire germanique t 
en supprimant les droits dont jouissait la 
noblesse allemande en . Alsace > en Lorraine et 
dans les trois évêcbés. L’attaque, du roi de 
Hongrie et de Bohême , dans ses provinces 
belgiqués , était aussi désignée comme une 
invasion de l'empire d’ Allemagne ,. dont le 
roi de Prusse était regardé comme le pro-i 
lecteur , depuis le. traité d’association des, 
princes germaniques, conclu à Berlin en 1785; 



CHAPITRE IX. 

Les Russes envahissent la Pologne i 


Dan s le même tems la cour de Péters- 
bourg donnait ordre à Bulgakoff , son mi- 
nistre à Varsovie y de déclarer la guerre à 
la Pologne f pour forcer la diète constituante 
à rétablir la forme de gouvernement que les 
cours de Vienne y de Pétersbourg et de Berlin 
avaient établi dans ce pays > à l’époque du 
traité de partage. 

Les Polonais y occupés de leur régénéra- 
tion intérieure t et ne prévoyant pas que les 
efforts qu’ils faisaient pour perfectionner leur 
gouvernement r pussent fournir à une puis- 
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“sance étrangère un motif de les attaquer ÿ 
n’avaient fait presque aucun préparatif de 
défense. C’était en politique une faute irré- 
parable. Cependant , la diète assemblée reçut 
la' déclaration du ministre russe avec un 
calme majestueux , auquel succéda rapide- 
ment le noble enthousiasme qu’excitait l'ar- 
deur dé repousser les ennemis dé l’état. Le 
roi lui-même fut entraîné ou feignit de l’être j 
et léS Coloriais eurent la faiblesse dé croire 
que, renonçant à son vieil asservissement 
aux volontés de Catherine II, et à son indo- 
lence accoutumée , il deviendrait le -défen- 
seur de la liberté. On assemble à la hâte 
une armée, dont le commandement fut dé- 
féré au prince Joseph Poniatowski , que son 
inexpérience et ses habitudes frivole s ren- 
daient peu propre à supporter un pareil 
fardeau. 

L’enthousiasme de la liberté fit triompher 
les Polonais dans plusieurs rencontres. Ce 
fut alors que Thadée Kosciusko , qui n’était 
encore qu’un des lieutenans de Joseph Po- 
niatowski , déploya des talens qui lui méri- 
tèrent la confiance de sa nation, .la haine 
des Russes et l’estime de l’Europe. Mais le 
nombre des Russes augmentait chaque jour. 
La paix entre la Porte et la Russie permet- 
tant à la czarine de disposer , à sa volonté, 
des forces immenses qui venaient de com- 
battre les Ottomans sur les bords duDanube , 

les 
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les ressources dés Polonais s’épuisèrent ■ 

bientôt. Les forces russes , en Pologne , Ah x. 
consistèrent, pendant l’année 1792 , en trois 
Armées; une de quatre-vingt mille hommes , 
qui vint -de la Bessarabie sur le territdire 
qui s’étend le long du Bogh , une autre de 
dix mille hommes qui s’assembla aux envi- 
rons de Kiofï', et une troisième de trente 
mille hommes qui pénétra dans la Lithuanie. 

Le roi ayant convoqué tous lès députés qui 
jse trouvaient à Varsovie, leur communiqua 
les ordres absolus de la cour de Pétersbourg. 

Ce lut dans cette occasion que la diète , ayant 
réclamé les secours que la cour de Berlin 
lui avait promis par le traité de 1790 , en 
reçut pour réponse , comme je l’ai rapporté 
précédemment , que la nouvelle constitution 
polonaise, en établissant un nouvel , ordre 
de choses , dégageait le roi de Prusse de tout 
engagement antérieur. 

La diète ne pouvait pas se dissimuler que 
4 la nécessité d’obéir était impérieusement ap- 
puyée de l’union irrésistible de l’Autriche , 
de la Prusse et de la Russie. Le roi faisait 
envisager toute résistance ultérieure comme 
devant amener des malheurs incalculables. 

On prit le parti de céder à un orage qu’on 
eût peut-être conjuré en le bravant. Les 
Russes , sous prétexte de prévenir de nou- 
veaux soulévemens , s’établirent au coeur de 
la Pologne. On verra dans la suite comment, 
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de concert avec les cours de Berlin et do 
Vienne , ils 6’en approprièrent les provinces 
orientales , et comment, par les suites fu- 
nestes d’une nouvelle insurrection , aussi mal 
dirigée que la première, la malheureuse Po- 
logne fut effacée du nombre des puissances da 
l’Europe. 


CHAPITRE I 
'Ministère de Chauvelin à Londres ; 


^Ch au vélin avait été chargé de l’ambas- 
sade de France à Londres. Soit qu’on doutât 
de la fermeté de son caractère , ou que sa 
grande jeunesse inspirât quelque défiance , 
l’ex-constituant Talleyrand-Périgord , évêque 
d’Aqtun > sans être revêtu d’aucun caractère 
public , avait ordre de l’aider de ses conseils. 

La lettre confidentielle que Louis XVI écrivait 
à cette occasion au roi d’Angleterre f exprimait 0 
énergiquement ses dispositions pacifiques , et 
qu’aucune circonstance n’interromprait jamais 
là bonne intelligence qu'il voulait maintenir 
avec la cour de Londres. 

Le premier acte public cte l’ambassadeur 
français fut de présenter au lord Green ville , 
ministre des relations étrangères , un mémoire 
dans lequel étaient contenues les raisons qui 
Avaient décidé la France à déclarer la guerre 
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à l'empereur. Elles étaient connues à Lon-"*““ 
dres } on sayait que non-seulement la cour de Am 
Vienne protégeait ouvertement les émigrés qui 
se formaient en régimens sur les rives du 
Rhin, mais qu’elle leur fournissait les armes 
et les autres secours dont ils avaient besoin 
pour entrer en campagne. On savait que la 
cour de Vienne avait pris des mesures pour 
engager le, roi de Prusse dans une querelle 
étrangère à ses intérêts, et que les mêmes ten- 
tatives avaient été faites , avec succès , auprès 
de la république de Hollande. 

Chauvelin se plaignait des menaces em- 
ployées par le conseil de Vienne , pour forcer 
difïérens membres du cçrps germanique à 
sortir de la neutralité prudente qui leur est 
prescrite par leur situation politique ; il se plai- 
gnait des engagemens que ce conseil avait pris 
avec plusieurs princes d’Italie , pour les déter- 
miner à commencer les hostilités contre la 
France j il déplorait la conduite que tenait la 
Russie envers la Pologne , ce qui annonçait 
une conspiration générale contre les peuples 
libres } il insistait , sur-tout , sur le droit in- 
contestable qu’avait la France de modifier ou 
de changer son propre gouvernement , sans 
être inquiétée dans ses opérations par aucune 
puissance étrangère , sur- tout lorsque les Fran- 
çais déclaraient qu’ils respecteraient à jamais 
les lois , les usages et les formes du gouverne- 
ment de9 Autres nations* 

<C c 
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r On observait que ta tranquillité de MEtïrôp^ 

*79*. ne serait pas interrompue , si la. France et 
l’Angleterre s’unissaient pour la maintenir. Le 
roi des Français pressait , en conséquence , le 
gouvernement anglais d’employer , avec zèle , 
ee s bons offices auprès de ses alliés ,*fiour les 
empêcher d’accorder , directement ou indirec- 
tement, aucun secours aux ennemis de la 
France $ il l’invitait à déployer , dans la plé- 
nitude de son influence , les moyens d’arrêter 
les progrès d’une combinaison qui menaçait la 
paix et le bonheur de l’Europe entière. Enfin , 
en réclamant l’observation du traité de com- 
merce du 2 6 septembre 1786 , Chauvelin se 
plaignait des hostilités indirectes commises par 
les armateurs anglais , qui se permettaient d’ar- 
rêter en mer les navires chargés, pour la France, 
de comestibles ou de munitions navales. 

Ce mémoire lut suivi d’une proclamation 
royale , qui ordonnait aux armateurs anglais 
d’observer avec ponctualité les articles dn traité 
de commerce existant entré la Grande-Bretagne 
et la France , et leur défendait de prendre des 
lettres de marques des puissances ennemies de 
cette nation , ni d’entreprendre sa course direc- 
tement ou indirectement contre les navires 
français. Mais dans cet acte même se trouvaient 
des expressions ambiguës qui semblaient an- 
noncer que l’assemblée nationale française 
montrait quelques dispositions tendantes à ex- 
citer des troubles dans l’Irlande et dans d’au- 
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ture des opérations militaires que je présentais 1 "" 
sous les yeux de mes lecteurs,ne me permettait A» i. 
pas d'entrer dans les détails de cette pièce 
tragi-comique. Le rédacteur récapitulait d’a- 
bord les raisons alléguées dans les manifestes, 
publiés par l’empereur et le roi de Prusse. À 
ces grands intérêts , ajoutait-on , se joint uh 
autre objet important, qui tient fortement à 
cœur aux deux monarques , c’est de mettre lin 
à cette anarchie qui dévore la France, de ré- 
primer les insultes faites à la religion , et cfe 
rétablir Louis XVI dans son pouvoir. Puis ,, 
en qualité- de commandant général de l’armée 
combinée, le duc de Brunswick renonçait à 
tout projet de conquête , de même qu’à toute 
-influence sur le gouvernement intérieur de 
l’empire français. 

Mais , en cas de résistance à l’armée com- 
binée ou de nouvelles entreprises contre la 
famille royale, le sol entier de la France était 
dévoué à l’anathême j les provinces; devaient 
être dévastées par le fer et par le feu-, les villes, 
détruites , les campagnes brûlées ; on condam- 
nait à une mort ignominieuse les membres de' 
l’assemblée nationale, ceux des administrations, 
des départemens, des districts , des municipa- 
lités , et tous, les soldats que le sort des armés- 
pourrait jeter dans les- mains allemandes, sans, 
paraître fane attention aux représailles qu’une- 
telle conduite pouvait entraîner ,. 

Quelques jpurs- après cette déclaration . 
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parut ul\ manifeste d’un autre genre , sous le 
nom des deux frères de Louis XVI , et du 
prince de Condé. C’était un tissu bisarre de 
raisonnemens les plus absurdes , de menaces 
les plus extravagantes , et d’une jactance ridi- 
cule. Sans crainte de compromettre les gou- 
vememens qui jusqu’alors ne s’étaient paa 
montrés d’une manière active dans la coali- 
tion , les émigrés se vantaient hautement que , 
sous les auspices de toutes les puissances de 
l’Europe’, ils venaient rétablir en France l’an- 
cienne monarchie, les anciens usages et l’an- 
cienne religion. Mais ce qui était encore plus 
inconsidéré dans la situation où se trouvait 
la famille royale , ils osaient prononcer que 
Louis XVI n’avait pas accepté sincèrement 
l’acte constitutionnel, sans calculer qu’ils fai- 
saient eux-mêmes le procès au roi prisonnier , 
et combien cette assertion offrait d’avantages 
à ceux qui, sans considérer si ce prince avait 
agi de bonne foi ou non, pensaient que sa mort 
était nécessaire à raffermissement du nouveau 
régime. 

D’après ce principe , üs exposaient que , s’ils 
avaient quitté leur patrie , c’était moins pour 
la sûreté de leurs personnes , ou par la consi- 
dération de leurs intérêts , que pour entrer 
dans les vues du roi. 

Je n’examine pas combien cette assertion 
était ou n’était pas conforme à la vérité , mais 
son effet fut de priver le monarque français 
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jr^p tons ceux qui auraient été tentés de le dé- - 
Fendre. D’un côté , les ennemis de la cour pré- Am 
sentaient Louis XVI aux yeux de la nation 
comme un parjure hypocrite , qui s’entendait 
avec les puissances étrangères , pour réduire la 
France , par la force des armes , sous le joug 
"le plus alarmant. De l’autre, ceux qui se di- 
saient les amis du roi , tenaient exactement le 
même langage. Quel est le Français qui pou- 
vait se déclarer en faveur de ce prince ? 

Dans toutes les hypothèses , l’homme qui 
porte les armes contre sa patrie , est inexcu- 
sable : Dûs , parentibus , et patriae non po~ 
test Jieri satis. Rien de plus vrai que cet an- 
cien principe j en supposant que l’assertion 
des émigrés fût fondée , sa manifestation , sans 
prêter aucun service à leur cause , ne faisait 
que rendre Louis XVI odieux aux Français j 
nul ne pouvait se déclarer le partisan d’une 
tourbe insensée qui voulait pénétrer dans le 
royaume à main armée ; et si elle était fausse, 
les amis réels du monarque captif devaient 
prendre le parti de développer tous leurs ef- 
forts contre les ennemis d’une constitution 
qu’il avait adoptée , quoiqu’elle mît des bornes 
à son autorité. Ainsi l’effet du manifeste des 
émigrés fut d’ôter à Louis XVI toute possibi- 
lité de secours ; il fut attaqué , non-seulement 
par les républicains , mais par ceux qui adop- 
taient le système d’une monarchie mitigée et 
constitutionnelle , tandis que les fauteurs de 
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— — l’ancien régime , qui n’avaiçnt pas quitté leurs 
‘»7ga. foyers , étaient réduits au silence. 


CHAPITRE XII. 

JLes émigrés accusent les Prussiens d'avoir, 
trahi leur cause. 

L* émigrés accusèrent le duc de Brunswick 
d’avoir trahi leur cause en se retirant , au lieu 
de poursuivre sa marche vers Châlons et vers 
Paris j vaines allégations dictées par le déses- 
poir. Ce prince jugea sa position en grand 
capitaine ; sa communication était interrom- 
pue ; des armées ennemies , qui grossissaient 
chaque jour , l’entouraient de toutes parts ; 
'ses convois n’arrivaient plus ; le pays ne lui 
fournissait ni vivres ni munitions. Vain- 
queur à Châlons , il n’était pas moins forcé â 
la retraite ; vaincu , il l’était à capituler. Il 
prit donc le seul parti qui lui restait. Au lieu 
de le condamner , les émigrés n’ont de repro- 
ches à faire qu’à eux-mêmes de l’avoir trompé 
sur l’esprit qui régnait en France. 

. On lui avait fait envisager l’expédition 
qu’il entreprenait , comme d’un succès aussi 
facile que celle qu’il exécuta dans la Hollande 
en 1787. Les Prussiens , lui disait-on sans cesse , 
n’auront qu’à se présenter pour disperser un 
Vil troupeau de lâches perturbateurs , privés 
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3 es seuls hommes qui savaient les conduire à 

j a -victoire , et les parlemens achèveront , par Ah 
leurs arrêts , ce que les soldats de Frédéric- 
Guillaume amont commencé par leur marche 
triomphante. Cependant , au lieu de cet em- 
pressement qui devait emporter les Français 
a.u devant de leurs prétendus libérateurs j au 
lieu de cette hospitalité tant vantée , et de 
l’abondance qui devait la suivre , les Prussiens 
xie voyaient autour d’etpc , dans les plaines 
de Champagne , qu’un désert et un vaste tom- 
beau; ;• * 

Vaincue autant pàr l’esprit général des 
Français, que par la force de leurs armes , peu 
s’enfëllut qu’une des plus brillantes armées de 
l’Europe ne renouvelât l’exemple donné par 
■les Anglais à Safragota pendant laguerre d’A- 
mérique. Il eri périt de misère une partie con- 
sidérable ; lë reste dut trop heureux d’échapper 
d’un pays dont 'là conquête ne devait être 
qu’un jeu poiir elle. 

■ D’ailleurs , pendant cette expédition de 
Champagne , les émigrés dûrent s’appercevoir 
de toute l’illusion dônt ils étaient les dupes , 
lorsqu’ils avaient pensé que c’était en leur 
faveur , et pour les rétablir dans leurs préro- 
gatives , que les puissances de l’Europe pre- 
naient les armes. Le traitement, éprouvé par 
la Pologne à là suite de l’insurrection de 1794 , 
déchire le voile qui couvre la convention de 
Pilnitz. Le même sort était destiné à la France; 
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- on se flattait de la réduire à un tel état d’épui- 
sement , qu’elle finirait par être démembrée- 
Jalouses depuis plusieurs siècles de la gloire 
et de la prospérité des Français , ces puissances 
conspirèrent la ruine, de la France- Leurs 
moyens furent combinés d’après cette suppo- 
sition très-vraisemblable, que les Français , 
pour soutenir cette guerre T faisant eux. seuls 
autant d’efïorts que toute l’Europe entière , 
devaient succomber à la lqpgjue. , -, - 

Les coalisés n’auraient, pas atteint ce jbqt en 
se conduisant d’après l’impétuosité des émi- 
. grés , ou les liaisons qn’ils prétendaient avoir 
avec les mécontens de l’intérieur., La dévas- 
tation eût été moins vaste , la confusion moins 
prolongée ; qui sait même s’ils ne craignirent 
pas plus d’une fois que les partis- divisés ne 
. se rapprochassent à la vue 4® fe ur P ert;e réci- 
proque ? En conséquence vifs- regardaient les 
émigrés comme des ennemis ; intérieurs r qui 
se déclareraient plus tard. Enfin , les émigrés 
étaient des Français.; la, perte de tous les Fran- 
çais avait été jurée à Pilnitz» , 

Tels furent les motifs secrets de la conduite 
que tinrent constamment les puissances, coali- 
sées. La conduite des Anglais; a parfaitement 
prouvé que tandis qu’ils affectaient, une fausse 
neutralité , abusant de leurs forces maritimes 
pour nous isoler du reste de l’Europe , et pour 
nous couper toutes les communications par 
mer , tandis que les autres puissances tantôt 
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■rfôus attaquant , tantôt restant sur la défen- ' 
sive, mais toujours bloquant étroitement et de 
tous côtés l’empire français , ils se flattaient 
de détruire entièrement toutes ses ressources , 
et de le réduire peu- à-peu à un tel état de fai- 
blesse , à un tel excès de dénûment , que sa 
destruction fût certaine. 

Si les coalisés avaient embrassé de bonne 
foi la cause des royalistes de France , la Bre- 
tagne , la Vendée , se seraient remplies d’An- 
glais , d’ Allemands , de Hongrois et d’émi- 
grés ' y les flottes britanniques auraient attaqué 
les ports de Brest , de Lorient et de Rochefort ; 
Gharette n’aurait pas été réduit à une armée 
de pâysans indisciplinés $ mais , encore une 
fois y les coalisés ne voulaient que le boulever- 
sement de la France. Ils seraient venus à bout 
de l’opérer , si l’enthousiasme avec lequel la 
nation entière se précipita dans les combats , 
n’avait forcé l’Europe , par l’éclat des triom- 
phes les plus multipliés , à respecter les fautes 
même d’une grande nation qui voulait être 
libre. 


CHAPITRE XIII. 

Triomphe des armées françaises. Conquête 
du comté de Nice et de la Savoie. 


1 \ 


assis que Custines , Houchard et Neu- 
vringer cherchaient à pousser leurs conquêtes 






Digitized by 


Google 


An 



4*4 REVOLUTION 

■ ■■ " en Allemagne , Dumourier , Beumonviîle e$ 

179a. Valence pénétraient dans la Belgique ; Servait 
organisait une armée dans les Pyrénées } la 
général Anselme , soutenu par une escadre 
de neuf vaisseaux de ligne , commandée par 
Tamiral Truguet , entrait dans, la ville , de 
Nice ; les habitans de Marseille avaient fourni 
six mille guerriers , des vaisseaux de trans- 
port et un million en numéraire pour cette 
expédition qui couvrit de gloire les officiers 
et les soldats qui en partagèrent Phonneur. 

Quand du sommet des Alpes descend un 
impétueux orage , on voit en sa présence la 
poussière s’élever du fond des profondes val- 
lées et se disperser dans les airs j ainsi’dis- 
parurent les troupes piémontaises en présence 
de P armée républicaine. Nice , la forteresse 
de Montalban , Ville-Franche et sa citadelle 
soutinrent à peine les premiers assauts $ les 
Piémontais se réfugièrent avec précipitation 
au-delà" des montagnes , abandonnant d’im- 
menses magasins de munitions de guerre et 
de bouche , et une superbe artillerie. 

Dans le même tems , Montesquiou , ayant 
ménagé des intelligences dans plusieurs villes 
de Savoie, se rendait maître de cette province 
presque sans résistance. Le drapeau tricolor 
flottait sur les' sommités des Alpes et sur les 
bords du lac Léman , jusqu’aux portes de 
Genève. Clavière , ministre des fi na n ces , était 
né dans cette Tille , comme on l’a vu plus 
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haut. Prétendant avoir à se plaindre de ses' ' ■*- 
compatriotes qui l’avaient chassé de lçurs An t, 
murs , il exerçait alors ses ressentimens contre 
sa patrie. Les jacobins avaient pénétré cette 
petite république de toutes leurs fureurs , et; 
transformé les paisibles , les laborieux Géne- 
vois en artisans d’anarchie. 

. En vain Montesquiou prodigua ses efforts' 
pour préserver Genève des fléaux destructeurs 
qui la menaçaient , il fut bientôt so umis à 
l’anathème que les désorganisateurs lançaient 
sans ménagement, comme sans choix , sur 
tous les individus qui ne courbaient pas silen- 
cieusement la tête sous leur joug d’airain. Sa, 
qualité de noble offrait un prétexte toujours, 
ouvert de calomnier ses intentions. Ses ta- 
lens et ses services étaient une faible recom- 
mandation auprès d’une classe d’hommes dont 
le but perfide était d’anéantir tous les dons de 
la fortune et du génie que la nature avait pro- 
digués en France. Poursuivi à outrance par 
les jacobins et par Claviere , il n’évita la fa- 
tale guillotine qu’en abandonnant d’un pas 
furtif l’armée qu’il commandait , et en cher- 
chant hors de France un asile salutaire. 

Claviere expia bien rigoureusement dans la 
suite ses fatales erreurs , lorsque , poursuivi à 
son tour par les anarchistes dont il. avait im- 
prudemment fomenté la domination , il fut 
jeté dans ces. mêmes cachots où Robespierre 
entassait les victimes auxquelles il destinait la 
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mort. Ayant reçu son acte d’accusation , et 
279a. comptant ses plus mortels ennemis parmi les 
témoins produits contre lui par l’accpsaten! 
public , il termina Sa carrière se perçant 1 
coeur de sa propre main.. 

Etincelles des vertus républicaines / votu 
sillonnâtes les épaisses ténèbres où la Trana 
lut plongée pendant plus de deux années. L’é- 
pouse de Clavière , en apprenant cette ca- 
tastrophe , s’empoisonna après avoir mis ordre 
à ses affaires de famille , et versé dans le cœur 
de ses enfans ses consolations maternelles .Dans 
le même tems , le ministre Rolland tera^nait 
volontairement ses jours pour ne pas survivre 
à son épouse , que Robespierre venait d’assas- 
siner avec la hache de la loi. Pœtus et Arria, 
couple immortel , vous avez eu des imita- 
teurs pendant la révolution de France ! 


CHAPITRE XIV* 

Décret qui réunit la principauté de Porta - 
trui à la France, 


I_1es Français , victorieux par-tout où Ienrs 
armes s’étaient portées , se' croyaient invin- 
cibles. Les Pyrénées , que les neiges allaient 
couvrir , garantissaient également la France 
et l’Espagne de toute invasion. ' La cour de 

Madrid faisait lentement quelques préparât#* 

de 
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3e guerre } cependant , les liaisons diploma- ' 
tiques entre les Français et les Espagnols n’é- Ah 
taient pas rompues ; -on pouvait envisager les 
xassemblemens militaires, qui se faisaient au 
nord et au sud des Pyrénées , comme de sim- 
ples précautions , et il était indécis si le mo- 
narque castillan abandonnerait une salutaire 
neutralité pour se prêter aux vues de la coa-. 
lition. 

La principauté de Porentrui, qui était donnée - 
à la république par l’instigation du constituant 
<Jobel , évêque constitutionnel de Paris , et 
*ur-tout de son neveu Ringler , deux misé- 
rables intrigans dont les jacobins se servaient 
sans se fier à eux , est réunie à la république 
par un décret. Biron , qui commandait depuis 
Porentrui jusqu’à Landau , se tenait sur la 
défensive. 

Dans le midf et dans l’ouest de laFrance se ma- 
nifestaient les germes du fatal mécontentement 
que les anarchistes noyèrent , en 1793 , dans 
des flots de sang , et qu’ils voulaient anéantir 
par la destruction totale de Lyon , de Bor- 
deaux , de Marseille , de Nantes et des autres 
principales villes de France. Quelques corps 
de contre-révolutionnaires , rassemblés entre 
les montagnes des Cévennes et la Méditer- 
ranée , ne furent jamais bien dangereux. Le 
mécontentement de la Vendée pouvait même 
facilement s’assoupir, en assurant aux habitans 
du Bas-Poitou l’exercice de leur religion, tan-- 
Tome II. D d 
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dis qu’une police exacte veillerait sur les ma- 
nœuvres des mécontens. Rien n’était plus aisé 
que d’éteindre, dans son principe, cet incendie 
dontles ravages s’étendirent rapidement dans la 
suite , autant par l’ineptie , ou plutôt par la 
connivence d’un gouvernement intéressé à 
propager les maux publics , que par les ar-, 
tifices de l’Angleterre. 


CHAPITRE XV. 

Marche rétrograde des Prussiens sur le» 
bords de la Moselle. Marche des Fran • 
çais dans la Belgique. < 

On a vu précédemment avec quelles diffi- 
cultés les Prussiens effectuèrent leur retraite 
de Champagne -, leur armée se trSîna pendant 
deux décades pour aller du camp de Hans ou 
de la Lune à Luxembourg. Frédéric II , pen- 
dant sa guerre dç sept ans , s’était vu forcé 
de faire plusieurs fâcheuses retraites , ma h 
dans aucune les Prussiens ne souffrirent comme 
dans celle-ci. 

Le duc de Brunswick arriva devant la for- 
teresse de Luxembourg le 2.3 octobre. L’ar- 
mée était dans le plus extrême délabrement 5 
la plupart des soldats n’avaient point de sou- 
liers ; quelques-uns , dont les pieds étaient 
ensanglantés , se plaignant d’être trop char* 
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^és , mes enfans , leur dit le roi de Prusse , — 
jetez vos fusils , vos gibernes et même vos An 
sabres , et tâchez de continuer votre route : 
les régimens entiers prenaient ce parti , qui 
les eût mis à la merci d’un ennemi entrepre- 
nant. L’armée fugitive se sépara sur les bords 
de la Moselle ; une partie des Autrichiens se 
fortifia sur la montagne Verte , pour défendre 
les passages du pays de Trêves. Les émigrés , 
et une seconde division des Autrichiens , s’en- 
foncèrent dans la Belgique , pour fortifier 
1 ■'armée du prince de Saxe-Cobourg qui cou- 
vrait cette contrée. Les Prussiens continuè- 
rent leur route sur Coblentz et Cologne , où 
se trouvaient leurs magasins , et les princes 
français se réfugièrent dans le château de 
Ham , en Westphalie. Le comte d’Artois le 
quitta bientôt pour faire un voyage à Péters- 
bourg ; il se retira ensuite en Angleterre. . 

. L’armée française s’était également sépa- 
rée ; Kellermann , à la tête d’environ qua- 
rante mille hommes , avait ordre de suivre 
les mouvemens des Prussiens et des Autri- 
chiens sur la Moselle. Dumourier , Valence 
et Beurnonville commandaient les forces d^- 
tinées à la conquête de la Belgique. 

Elles étaient très-supérieures en nombre aux 
Autrichiens. Les gardes nationales , qui les 
composaient presque entièrement , n’avaierit 
pas encorè acquis cette expérience qui décide 
souvent du gain des batailles ; mais l’enthou- 

D d a 


Digitized by LjOOQle 



420 REVOLUTION 

179a siasme républicain suppléait au défaut de tac-* 
tique. D’ailleurs , les Français traînaient avec 
eux une formidable artillerie qui devait ap- 
planir bien des obstacles. La supériorité de 
leur nombre les mettait en mesure d’atta- 
quer , avec avantage , les corps détachés par 
le prince de Cobourg. Ce général , malgré soit 
expérience , abandonnant aux Français toute 
la Flandre maritime , s’était retranché auprès 
du village de Gemmapes , pour couvrir la 
ville de Mons. ' 

Dans cette position , sur la croupe d’une 
montagne fortifiée par trois rangs de re- 
doutes garnies de cent bouches à feu ,*il se 
proposait d’attendre les secours qu’on lui 
promettait d’Allemagne , ou que la mauvaise 
saison qui s’avançait , arrêtât l'ardeur des ar- 
mées françaises. 

ac = " ; r 368 a ' ■ ■ ■ 

CHAPIÏRE XVI. 

î 

Bataille de Gemmapes . 


Ïje prince de Cpbou^g fut attaqué le 6 
novembre, à sept heures du matin. La droite 
de l’armée française était ^ux ordres des géné- 
raux Beurn on ville et Dam^ierre j le fils aîné 
du duc d’Orléans , qu’on appelait le général 
Egalité , commandait le centre $ la gauche 
était menée peu: le général d’Harville» 
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La droite des Autrichiens , appuyée sur 
Gemmapes , formait une équerre avec le front 
de leur corps de bataille , et leur gauche s’a- 
dossait à la chaussée de Valenciennes. L’artil- 
lerie française était supérieure à celle du 
prince de Cobourg $ mais la position des bat- 
terie» autrichiennes , qui tiraient du haut en 
bas , leur donnait un avantage immense. La 
canonnade durait depuis trois heures , sans 
aucun avantage marqué de part et d’autre , 
lorsque Beurnonville fit avertir Dumourier, 
que le vœu général des troupes était d’atta- 
quer les ennemis à la bayonnette. 

L’ordre en lut donné à midi. A l’instant 
toute l’infanterie , formée en colonnes de ba- 
taillons , se porte avec rapidité vers les re- 
tranchemensj pas une seule tête de colonne 
ne resta en arrière. Pendant cette course , 
au pas de charge , les Français faisaient re- 
tentir les airs de l’hymne des Marseillais , 
qui semblait faite pour cette circonstance : 
ainsi nos aïeux , en fondant sur leurs en- 
nemis , chantaient la chanson de Roland. 

Le premier étage des redoutes lut emporté 
«n moins de demi-heure. Alors les obstacles 
se multipliaient ; les canons du second rang 
des redoutes , chargés à mitraille , faisaient 
un ravage affreux parmi les bataillons fran- 
çais que l'escarpement du terrein empêchait 
de manœuvrer d’une manière régulière. Quel- 
ques-uns, forcés de recaler, 9e ralliaient bien- 
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" tôt , et reprenant l’air des Marseillais , re- 
*79- • commençaient à grimper sur les redoutes , 
défiant la mort qui les menaçait de toutes 
parts. 

A deux heures , le général d’Harville s’était 
rendu maître de Gemmapes , et le général 
Égalité avait emporté les secondes redoutes. 
U fallait livrer un troisième combat sur la 
hauteur; il lut moins vif et moins long. Les Au- 
trichiens n’attendirent pas les Français dans 
leurs refranchemens , ils prirent la fuite ; et 
tandis que l’armée française occupait le champ 
de bataille , jonché des cadavres des deux 
partis , l’armée vaincue traversait la ville de 
Mons , sans s’arrêter sur des hauteurs dont 
la position , fortifiée par la nature , lui offrait 
l’occasion de réparer la perte qu’elle venait 
de faire à Gemmapes. 

Tel fut le résultat d’une bataille où la 
bravoure des troupes françaises l’emporta sur 
tous les obstacles que la nature et l’art avaient 
pu réunir. Quelques personnes m’ont paru 
convaincues qu’à l’époque de cette action , Du- 
mourier avait déjà formé le plan de la tra- 
hison qu’il exécuta l’année suivante, et qu’il 
fit attaquer les Autrichiens , parce que , les 
çroyant inexpugnables dans leur position , 
il pensait que son armée serait mise en dé- 
route dans un combat où l’artillerie seule 
Semblait devoir agir. 

Dans de tels combats [l’infanterie est ex- 
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posée à un feu meurtrier , san^ pouvoir faire 
usage de ses armes • Je ne sais si 1 art de la An 
guerre Saurait pas besoiA, à cet égard , d’être 
xéformé , et s’il ne serait pas possible de 
donner à l’infanterie, par des mouvemens 
habilement combinés , les moyens d'avancer 
sur les batteries en trompant la mire des, ca- 
nonniers. C’est aux militaires à tenter des ex* 
périences à cet sujet. 


CHAPITRE XVII. 

Dispositions politiques dès Belges lors de lu 
bataille de Gemmapes! 


Inexpérience de la bataille de Gemmapes 
était de la plus haute importance. Elle im- 
prima • aux armes françaises une supériorité 
dont les désastreuses dispositions de Dumou- 
rierne purent les priver, et qui se développa 
sur-tout pendant la campagne de 1794» qui n’a 
pas son égale dans l’histoire. Mais je ne pense 
pas qu’à l’époque de la bataille de Gemmapes, 
Dumourier eût aucune liaison avec les enne- 
mis extérieurs de la France. 

Après le décès de Joseph II, les Belges, 
livrés à des dissentions intérieures que la cour 
de Vienne fomentait secrètement , étaient ren- 
trés sous l’obéissance de Léopold, son succes- 
seur. Ce prince , sous la médiation de la cour 
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de Londres , avait confirmé solemneUemënt 
tous leurs privilèges. La mort prématurée de 
ce monarque philosophe fit évanouir les es- 
pérances qu’avaient ces peuples de jouir en 
paix du repos et du bonheur sous l’empire des 
lois de leur patrie. 

A peine François II était reconnu dans 
Gand et dans Bruxelles , que l'archiduchesse 
Marie , gouvernante des Pays-Bas , et le duc 
de Saxe-Teschen, son époux , renouvelaient 
les prétentions dont le funeste développement 
avait embrâsé la Belgique sous les derniers 
règnes , sans que l’expérience du passé eût la 
moindre influence sur leurs imprudentes réso- 
lutions. Une armée nombreuse de Hongrois et 
de Croates , répandue dans les Pays-Bas , sem- 
blait répondre à la cour de Vienne du succès 
de ses projets oppresseurs. Les Belges , hors 
d'état de résister à la force qui les enveloppait 
de toutes parts , - ne se détachaient pas cepen- 
dant des franchises qui avaient servP de fon- 
dement aux capitulations en vertu desquelles 
la Belgique s’était mise originairement sous la 
protection de la maison d’Autriche. 

On persistait , dans les états de Brabant , à 
réclamer, pendant la paix, les droits qu’on 
avait su recouvrer durant la guerre. Le gou- 
vernement, loin de rendre aux Belges la justice 
réclamée par eux , se croyait en mesure de les 
pousser à bout , en joignant au mépris, qu’il 
leur témoignait , la dérision la plus amère. 
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La perte de la bataille de Gemmapes et Péva- 
cuation de Mons , qui en fut une suite immé- Air 
diate, changeaient la face des affaires. L’armée 
la plus brillante et la mieux disciplinée de 
l’Europe fuyait devant des troupes levées et 
exercées à la hâte, et dont presque toute là 
tactique consistaitdansleurenthousiasmepour 
la liberté , et dans leur mépris de la mort. 

L’embarras de l’archiduchesse Marie était 
d’autant plus grand , qu’elle ne pouvait douter 
que les Belges , amèrement trompés , allaient 
s’insurger de nouveau , et se réunir aux ba- 
taillons français. 

A la nouvelle de la prise de Mons , les émi- 
grés français , établis dans plusieurs villes des 
Pays-Bas , ceux des propriétaires belges qui 
avaient des sentimens manifestement contraires 
au soulèvement belgique à peine terminé , et 
généralement tout ce qui tenait à la cour de 
Vienne , s’éloignaient en même tems et avec 
"beaucoup de promptitude et de désordre. L’ar- 
chiduchesse avait arrêté tous les bateaux , tous 
les chevaux , toutes les voitures pour trans- 
porter les effets à son usage , et les archives 
du gouvernement, qui furent déposés à Rure- 
xnonde. 

L’archiduchesse laissa , dans sa fuite , un 
monument de sa répugnance à céder aux justes 
réclamations des Belges j c’était une déclaration 
tardive , dans laquelle cette princesse , en in- 
rritant le peuple à prendre les annes en faveur 


Digitized by LjOOQle 



4*6 RRVOLtTTION 

■ " i ■ de la maison d’Autriche , lui faisait part de 
l’intention de l’empereur François II , qui , 
voulant prendre la justice pour base de son 
règne , l’avait autorisée à l’assurer que , plein 
de vénération pour la charte constitutionnelle 
des libertés belgiques , connue sous le nom de 
joyeuse entrée , il se soumettait , par serment 
à la lace du ciel, de maintenir inviolablement 
cette constitution. 

Cette déclaration , publiée quelques mois 
auparavant, eût été reçue avec reconnaissance. 
On la regardait alors comme un nouveau piège 
tendu aux habitansdes Pays-Bas. L’expérience 
montrait aux Belges la seule conduite qu’ils 
avaient à tenir. Jamais gouvernement perfide 
n’éprouva d’une manière plus fâcheuse les fu- 
nestes conséquences d’une injuste rigueur en- 
vers le peuple. Non-seulement les Belges lais- 
. sèrent éclater leurs transports de joie à l’arrivée 
prochaine de Dumourier , mais , dans tous les 
cantons , ils prenaient les armes pour aider les 
Français à chasser les Autrichiens au-delà du 
Rhin. 


X 


CHAPITRE XVIII. 

Mouveuiens chez les Bataves , dans le pay9 
de Liège et en Angleterre. 


O n eût dit que les rapides 
françai$*' ul V^Ëfi${Uiti*Ei 


;s des armées 

communi- 
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quaient l’étincelle de la liberté. Non-seulement 
la révolution de France s’étendait à la Belgi- 
que, mais ses principes pénétraient dans d’au- 
tres pays. 

J’ai déjà parlé des efforts que faisaient les 
Polonais pour établir chez eux une nouvelle 
constitution. Le pays de Liège, insurgé contre 
son prince-évêque , réclamait à grands cris la 
protection de la France. Les républicains ba- 
taves , plutôt étonnés que vaincus , depuis 
que , par l’influence du roi de Prûsse , le pou- 
voir attaché au stadlioudérat avait franchi ses 
anciennes limites , attendaient l’instant de re- 
prendre leur prépondérance. Un système d’in- 
novation, en fait de gouvernement, s’insinuait 
jusqu’en Angleterre. 

Le parti de l’opposition entrevoyait dans 
les succès des armes françaises , l’instant où 
la liberté britannique serait consolidée par 
une réforme parlementaire , réclamée par des 
pétition^nombreuses. Les communes d’Ecosse, 
qui importunaient inutilement le corps légis- 
latif pour le redressement de leurs griefs , re- 
gardaient l’invasion des Pays-Bas autrichiens, 
par les Français , comme un garant d’un succès 
prochain de leurs vœux. En Irlande , les ca- 
tholiques romains, qui formaient la principale 
population du pays, se flattaient que, si l’éner- 
gie des révolutionnaires français avait détruit 
dans leur patrie les privilèges que le tems 
avait cimentés, ils devaient espérer eux-mêmes," 
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1 ■ en réunissant leurs efforts , de faire cesser Va- 
^793. bus intolérable qui les excluait du gouverne- 
ment de leur pays. 

Il estmême très-probable quel’appréhehsion 
d’un soulèvement général dans les trois royau- 
mes entrait pour beaucoup dans les efforts 
secrets que faisait la cour de Londres pour 
plonger la France dans la plus désastreuse 
anarchie. Elle calculait que , les probabilités 
d’un semblable résultat faisant une profonde 
impression sur l’ame d'une partie de ceux qui 
voulaient introduire des changemens dans la 
constitution anglaise , ils abandonneraient des 
projets régénérateurs qui pouvaient devenir 
le principe d’un bouleversement général dans 
les fortunes particulières , et se résoudraient 
à supporter un moindre mal , crainte d’un pire. 

On n’ignore pas aujourd'hui que les prin- 
cipaux moteurs du procès de Louis XVI 
' furent les orléanistes , aidés par le cabinet de 
Saint-James. On a vu précédemment que la 
cour de Londres avait flatté le duc d’Orléans 
de la vaine espérance de l’aider à s’asseoir sur 
le trône de France , si Louis XVI en était 
précipité. Dnmourier , sous lequel le fils aîné 
du duc d’Orléans servait en qualité de lieu- 
tenant-général , voyait dans cette révolution 
imaginaire l’assurance de la plus brillante pers- 
pective. Au surplus j quelles que fussent les 
vues du général français , en livrant la ba- 
taille de Gemmapes , la mâle vigueur des 
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troupes françaises les fit tourner à la honte — — 
des Autrichiens , qui abandonnèrent bientôt a* 
la Belgique entière aux vainqueurs , en se ré- 
fugiant au-delà de la Meuse. 

! i 

I ====== 

t CHAPITRE XIX. 

( Arrivée de V armée prussienne à Coblentz » 

f T / armée prussienne, commandée par le roi 

I I de Prusse, en personne, était arrivée à Coblentz, 

’ le 28 octobre. Le général Custirres , convaincu 
' que cette armée, dans son extrême délâbrement, 

11 trop heureuse d’être parvenue au bord du 
1 Rhin, ne s’occuperait qu’à prendre un repos 

qui lui était nécessaire pour se rétablir , pre- 
nait peu de précautions contre les entreprises 
1 qu’elle pourrait tenter. Il se persuadait que 
1 quelques détachemens qu’il enverrait de tems 
en tems vers l’embouchure de la Lahn , sufïï- 
^ raient pour retenir les Prussiens au-delà de 
! cette rivière. 

9 

On renouvela dans le conseil de guerre , 
la proposition d’assiéger Hanau , dont la po- 
sition promettait des avantages qui n’étaient 
pas suppléés par celle de Francfort. Le dé- 
faut d’artillerie de siège fit rejeter ce projet : 
d’ailleurs , on paraissait peu redouter les Au- 
trichiens dans Mayence. Le discours que des 
orateurs à forts poumons ne cessaient de tenir 




REVOLUTION 


43o 

à la tribune delà société populaire de cette ville,' 

1792. avaient si fort exalté toutes les têtes , qu’on en- 
visageait les sans- culottes français comme des 
conquérons auxquels aucune puissance ne 
pouvait résister , et qui se rendraient maîtres 
de Vienne et de Berlin , dès qu’ils voudraient 
se donner la peine de se déplacer pour en 
prendre possession. 

Ce ne fut qu’avec une extrême surprise 
qu’on apprit que des colonnes prussiennes se 
répandaient à la droite du Rhin , en se rap- 
prochant de la Lahn précisément lorsque les 
Autrichiens , complètement délaits à Gem- 
mapes , se retiraient au-delà de la Meuse. 

Ce mouvement était la suite d’un nouvel 
arrangement entre les cours de Pétersbonrg , 
de Vienne et de Berlin. Les deux premières 
qui , sous prétexte de rétablir la tranquillité 
en Pologne , avaient envahi ce malheureux. . 
pays , offraient au roi de Prusse une partie de 
cette riche dépouille , en indemnité des dé- 
penses qu’il ferait en faveur de la coalition. 
Les conséquences de cette convention , tjui 
furent le déchirement total dé la Pologne , 
se développeront dans la suite : il suffit à 
présent de les indiquer. 

Custines sentait alors combien il eût été 
avantageux , après la prise de Mayence , de 
se porter sur la forteresse d’Ehrenbreistein et 
sur Coblentz , au lieu de surprendre Franc- 
fort , qu’on ne pouvait que très-difficilement . 
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garder. La prise de Coblentz aurait livré aux — — 
Français les seuls approvisionnemens qu’eus- Am X* 
sent les Prussiens en arrière de leur armée. 

Alors le roi de Prusse et le duc de Brunswick, 
pressés par le général Kellermann qui les pour- 
suivait , n’auraient eu d’autres ressources que 
de prendre le chemin de la Westphalie. Kel- 
lermann , n’ayant plus d’ennemis en tête , 
pouvait se porter vers le Rhin. Les succès 
de Dumourier seraient devenus décisifs. Le 
maréchal de Clairfayt , ayant à craindre pour 
la gauche de sa position , n’aurait osé passer 
l’hiver à la gauche du Rhin ; les Français , 
maî tres du cours de ce fleuve depuis la Suisse, 
l’auraient tenu bordé par l’armée de Biron jus- 
qu’à Worms, et par celle de Custines et de 
Kellermann , depuis Worms jusqu’à Dussel- 
dorf. Dumourier eût été le maître de disposer 
de toutes ses forces pour prendre Mastricht, 
et forcer les Hollandais de s’allier avec la 
France. 

Toute la partie d’Allemagne , située à la 
gauche du Rhin, serait tombée au pouvoir 
des Français. Luxembourg , la forteresse de 
l’Europe dont la conquête est regardée 
comme la plus difficile , après celle de Gi- 
braltar , se serait rendue sans soutenir de 
siège , dès qu’elle aurait consommé ses sub- 
sistances. 
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CHAPITRE XX. ' 

Contestations entre Custines et K ellermann t 
devant la convention nationale* 


(Rustines , craignant qu’on ne lui repro- 
chât un jour de n’avoir pas occupé Coblentz 
avant l’arrivée des Prussiens dans cette ville , 
prit le parti de rejeter sur un autre les torts 
qui pouvaient lui être attribués. Ce lut le 
motii d’une plainte que , le 3i octobre , il 
porta, devant la convention nationale , contre 
Kellermann qu’il accusait en même terris d’im- 
péi itie et de trahison , pour n’avoir pas dé- 
truit 1 armée prussienne , sur les bords de là 
Moselle. 

Kellermann , auquel Dumourier n’avait 
laissé qu’une armée beaucoup plus faible que 
celle qu’il était chargé de poursuivre , re- 
gardait comme le chef-d’œuvre de la tactique 

les manœuvres qu’il n’avait cessé de faire 
pour eu imposer .aux Prussiens depuis qu’ils 
avaient quitté le territoire de France. 

Malgré le mauvais tems et la dégradation 
des chemins , qui en était la suite , la retraite 
des Prussiens s’était exécutée avec beaucoup 
d’ensemble et dans le plus grand ordre. Les 
marclies étaient toujours terminées par des 
camps bien choisis , de manière qu’il n’eût 

pas 
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pas été prudent d’attaquer le roi de Prusse , — 
parce que', si l’ayantage eût tourné en faveur Am 
des Allemands , non-seulement les frontières 
de France auraient été menacées , mais les 
communicaticfns entre l’armée de Custines et 
celle de la Belgique pouyaient être intercep- 
* tées. Kellermann , piqué au y if d’une accu- 
1 sation à laquelle il ne s’attendait pas , écrivit 
[ à la convention , que l’auteur de la plainte 
1 portée contre -lui ne pouvait avoir enfanté 
l cette production déraisonnable , que dans 
an sysçès de démence , ou dans un moment 
; d’ivreSse. • 

Custines réitéra ses plaintes ; des récrimi- 
nations s’établirent entre ces deux généraux : 
le bien du service en spufïrait. Kellermann fiit 
envoyé commander l’armée de Savoie} on lui 
donna pour successeur Beumonville , dont 
la division à l’armée du Nord fut confiée à 
Miranda. 

Cependant les Prussiens , ayant passé la 
, s’avançaient sur Francfort. Custines 
s’était ^adressé au ministre de la guerre , Pa* 
pTift , pour avoir un renfort de troupes à 
prendre sur le corps que le général Biron 
commandait en Alsace. Celui-ci, ayant reçu 
ordre de faire passer sans délai , à Mayence , 
toutes les troupes que Custines lui, demande- 
rait , sentant que cet assujétissement ne lui 
laissait que la responsabilité des opérations 
militaires , dont le succès ne dépendait plus, 
ZZmUs ïe 
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- de lui , cachant son embarras sous le dehors 
du zèle le pkjs désintéressé , demanda de servir 
désormais sons les ordres de celui qui précé- 
demment avait servi 1 sous les siens : un abon- 
dant tribut d’éloges fut la récompense de cette, 
modestie républicaine-. Sa demande ayant 
été accueillie , Ciistines disposa dès-lors- de 
tèutes les forcés françaises depuis For entrai 
jusqu’à Francfort. 

Biron continué de résider pendant quelque 
terne à Strasbourg ; bientôt il fut chargé du 
commandement de Farmée de Nice. On*' Ren- 
voya dans la Vendée en 1793. ' 

Cüstmes , dèvenu généralissime , avait tiré 
douze mille hommes de l’armée d’Alsace. Ce 
corps fut confié au général Van-Helden , avec 
le commandement de Francfort. Ew même 
tems Beurnonviïte reçut ordre dé chasser les 
Autrichiens qui gard&ientles déBlés du pays 
de Trêves , et de se porter vivement sur le 
Rhin , pour opérer une diversion; 

J’ai déjà observé que les jacobins avaient 
introduit l’usage de s’emparer f sans façon , 
des noms grecs et romains , célèbres par les 
grandes actions des héros qui leS avaient por- 
tés. Dümôurier , qui n’osait encore s’arroger 
le surnom d’Agamemnon , avait gratifié Beur- 
nonville de celui d’Ajax j en conséquence do 
ce baptême civique , Custines. était persuadé 
qu’il n’était aucun obstacle insurmontable à 
ce guerrier. , 
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Béurnonville attaqua les Autrichiens dans — — — 
une position, encore plus difficile à forcer que A» il' 
celle de Gemmapes. Les Français firent des 
prodiges de valeur. Ecrasés par le canon en- 
i nemi , ils se rallièrent jusqu’à sept fois j mais, 
i enfin , l’aùdace fut obligée de céder aüx efforts 
< réunis de la nature , de l’art et d’une supé- 
j riorité d’ennemis. Les pertes essuyées par' 
Beumon ville , dans cette occasion , le for- 
k cèrent d’aller prendre des cantonnemens dans 
la Lorraine. Les Autrichiens remplirent le 
[ local qu’occupait cettë armée ; et leur posi- 
tion consolidée , sur la Moselle , par Co- 
i blentz , Trêves et Luxembourg , coupait la 
communication entre Dumcfurier , maître de 
la Belgique , et Custines , maître dé Spire , 
de Wormé et Mayence. 

| CHAPITRE XXI. 

Les Prussiens reprennent Francfort 

On avait perdu Francfort le a décembre.' 

La fausseté des circonstances avec lesquelles 
cet événement fut publié à Paris , m’obligé 
de rétablir les faits. Lés tentatives de Cus- 
tinés, pour séparer dans cette ville les inté- 
rêts des pauvres d!e ceux des riches, causaient 
un mécontentement général. La garnison de 
Francfort no consistait deux mille hom- 

E e a 
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■ mes j elle lut renforcée d’un bataillon : citait 
1792. peu de chose pour résister aux Prussiens qui 
s'avançaient sur trois colonnes y celle de la 
droite, commandée par le prince d’Hohen- 
lohe ; celle du centre , que le roi de Prusse 
conduisait en personne , et celle de la gauche , 

, aux ordres du général Kalkreuth. Le prince 
d’Hohenlohe dirigeait sa route par Nasteden ; 
le roi de Prusse , par Hombourg, et lp général 
Kalkreuth serrait la droite du Mein. 

Custines avait promis aux habitans de 
Francfort que la neutralité de cette se- 
rait respectée par toutes les puissances "bel- 
ligérantes. Il se rendit même dans le sénat 
quelques jours avant l’arrivée des Prussiens , 
pour déclarer aux magistrats que , s’il était 
contraint par les circonstances de combattre 
le roi de Prusse dans les environs de Franc- 
fort , les dommages que pourraient éprouver 
les Françfortois seraient réparés par la répu- 
blique française, et que , dans tous les cas, 
la villè n’avait point à redouter un siège. 

Tandis que le général français donnait ces 
-vaines assurances , il ordonnait au général 
Van-Hèlden de se défendre dans Francfort 
jusqu’Mâ dernière extrémité. Van-Helden n’a- 
vait en sa disposition ni canons de remparts, 
ni munitions de guerre. 11 lui était enjoint 
de s’emparer de l’arsenal , et de désarmer les 
habitans s’ils menaçaient de faire la moindre ré- 
sistance. Ces deux dispositions ne pouvaient 
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jguêres être exécutées par une très-faible gar- 

nison , dans une ville où l’on comptait près Ajr 
de trente mille hommes en état de porter les 
armes. Mais cette garnison pouvait être à 
chaque instant renforcée par .un corps * de 
douze mille hommes qui campait à la gauche 
du Mein , entre Francfort et Mayence. Van- 
Helden commandait ce corps ; mais il avait; 
ordre dé’ ne le faire entrer dans Francfort, 
que lorsque , la ville étant attaquée par les 
Prussiens , l’arrivée des Français ne pouvait 
être- considérée que comme un secours in- 
dispensable aux assiégés. • 

Les Allemands s’approchaient de Francfort; 
mais , à l’exception de quelques coups de 
fusil insignifians entre des patrouilles qui se 
rencontraient , aucune hostilité n’avait été 
commise avant le 2 décembre. Il paraît que 
le roi de Prusse pensait que Van-Helden aban- 
donnerait Francfort à son approche. 

Une députation envoyée pendant la nuit 
du 28 aü 29 novembre , par le magistrat de 
Francfort au général Kalkreult , pour le 
prier de respecter la neutralité de la ville , 
répondit que , pour ne pas exposer Franc- 
fort aux malheurs d’un siège , il consentait 
que les Français fissent librement leur retraite 
avec tout ce qui leur appartenait , pourvu 
que la ville fût évacuée le lendemain à midi , 
parce que , le roi de Prusse devant alors ar- 
river avec le corps principal de l’armée , 


I 


43ft REVOLUTION 

... ii ■ les choses ne dépendraient plus de lui. Kal- 
*79». Jb-eult ajoutait que , provisoirement , pôur fa- 
voriser la retraite des Français sur Mayence , 
fl avait resserré ses avant-postes , et qu’il 
n’était {pas fâché que le général Van-Helden. 
fût informé de cette disposition pour -prendre 
ses mesures en conséquence. 

Au retour de la députation , le magistrat 
de Francfort prévint de ces dispositions le 
* commandant français qui , maîtrisé par des 
ordres supérieurs , fit une réponse dilatoire. 

Van-Helden se trouvait dans une situation 
singulièrement pénible. Il avait ordre de sou- 
tenir un siège dans Francfort, tandis que 
Custines assurait le sénat que ce siège ne 
-serait pas soutenu. Il lui était enjoint d’en- 
foucpr les portes de l’arsenal pour s’emparer 
des canons et des munitions qu’il renfermait* 
même de désarmer les habitans j mais * 
pour exécuter ces violences , il avait besoin 
des douze mille hommes campés entre Franc- 
fort «et Mayence , ef il ne lui était permis 
de les faire avancer , que quand la ville se- 
rait attaquée , ç’est-à-dirç , lorsque leur arri- 
vée serait impossible. 

• On a conjecturé que Custines , sentant l’im- 
possibilité de conserver Francfort, dont if 
avait si souvent exalté l’importance, aurait 
désiré que Van-Helden , effrayé du danger im- 
minent que courait sa garnison , eût aban- 
donné la place sans la défendre. Alors il aur 
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it fait aœnsé cet officier de lâcheté ou 4 c] per- — - 
,}* fidie, et lui-même , se trouvait à couvert de» A» 
Ixa reproches , il pouvait replier son armée dans 
en les murs de Mayence , en fulminant contre 
les lâches et les traîtres dont la conduite 
-pai avait détruit les projets les mieux combinés., 
et arraché des mains du général une! vis-» 
toire infaillible. 

Francfort fut attaqué par les Allemands 
è p le 2 décembre , à la pointe du jour, du coté 
$ de la porte neuve ét de celle de tous les 
-g Saints : c’était le moment décisif. ■ 

r , t L'ordre est donné aux douze mille hommes 
de marcher rapidement sur la ville $ et tandis 
2 qu’une partie de la garnison française faisait 
du haut des remparts un feu .de mousque*- 
" terie assez meurtrier , quelques piquets s’é- 
^ talent portés à l’arsenal pour enfoncer les 
portes , et pour prendre .l’artillerie et lés mu- 
nitions qui s’y.- trouvaient» 

Dans un instant, tout le peuple de Franc*- 
fort, hommes, femmes, enfarts vieillards , 
s’opposent , avec un concert unanime , à 
cette violence , dont les suites, pouvaient 
être l’incendie de la ville.. Les magistrats 
se transportent chez Van-Helden , lui font les* 
plus amers reproches sur la contradiction 
v de sa conduite avec les assurances donnée® 
par le général en chef j le sollicitent vive*- 
xnent.de mettre un terme aux périls qui ram-, 
jnaceat la ville 5 et sous prétexte de fedér®*- 


Digitized by LjOOQle 



446 REVOLUTION * 

'■ « — 1 ber à la fureur du peuple , ils placent t&e 
J 79 *. garde nombreuse à la porte de sa maison. 

Dans cet intervalle, les ouvriers avaientdésar- 
mé la garde française placée & la porte neuve ; 
et ayant sur-le-champ baissé le pont-levis , 
les Hessois entraient en foule. Bientôt le 
peuple ouvrit la porte de tous les Saints à 
la colonne prussienne. Alors il ne fut plus 
question de se défendre. Le peu de^fcavalerie 
française qui se trouvait dans Francfort , et 
quelques corps d’infanterie , se retirèrent avec 
précipitation par la porte de Mayence j les 
autres , poursuivis de rue en rue par les 
Allemands , mirent bas les armes , après 
avoir beaucoup souffert. Van-Helden fut au 
nombre des prisonniers. 

Les habitans de Francfort , calomniés à 
cette occasion par des feintions fabriquées dans 
le club de Mayence , et qui circulèrent avec 
profusion dans Paris , montrèrent des senti- 
mens généreux. Les Français , reçus chez les 
Bourgeois , y furent tenus cachés aussi long- 
tems que dura le danger $ ils ne furent remis 
■ aux Prussiens que lorsqu'on pouvait en agir 
ainsi , sans les exposer à la mort. 

La division française que commandait le gé- 
néral Neuwinger , s’était mise en marche en 
recevant les ordres de Vàn-Heldenj la résistance 
avait été si courte , que les bataillons français, 
malgré la rapidité de leur course, arrivèrent 
trop tard. L’avant-garde était à la vue de lu 
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vfile , lorsqu’elle apprit, par des fuyards , que — — 
le roi de Prusse venait d’y entrer; On sonna la A» 
retraite. Tous les corps français , répandus à 
la droite du Rhin , étaient entrés dès le len- 
demain dans Mayence ; il ne restait aux Fran- 
çais que le fort de Cassel. - 

CHAPITRE XXII. 

Suites de la bataille , de Gemmapes. 

0>b n’était pas une grande perte que celle de 
Francfort} peut-être même eût-il été avantageux 
à la cause de la révolution , que les Français , 
abandonnant leurs expéditions dans le cœur de 
l’Allemagne, réunissent leurs efïorts sur la 
Meuse , pour chasser «leurs ennemis au-delà 
du Rhin. 

La frontière de France , depuis les monta- 
gnes helvétiques , était couverte par deux cent 
cinquante mille hommes , divisés en quatre 
armées principales. Custines et Beurnon ville 
commandaient celle qui bordait le Rhin ; les 
autres , sous le nom d’armée du Centre, d’armée 
du Nord et d’armée des Ardennes, obéissaient 
à Dumourier. Miranda conduisait sous ses 
ordres l’armée du Nord , et Valence celle des 
Ardennes. Avec un peu d’union et de bonne 
volonté de la part des généraux , ces forces 
devaient pousser , à la droite du Rhin , environ 
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‘■■ ** *~‘ quatre -vingt mille Autrichiens , Prussiens fcw 
*79». émigrés , cantonnés sur les bords de la Mo» 
selle et dans l’électorat de Cologne , depuis que 
Duinourier , maître du cours de là Meuse jus» 
quyà liège , avait étendu ses quartiers jusqu’à 
Aix-la-Chapelle. 

Pour réussir dans une entreprise qui assu- 
rait à la France la possession delà Belgique", 
et forçait les Hollandais à rompre leur alliance 
avec l’Angleterre et Ja Prusse, pour s’attacher 
à la France , il fallait prendre Maastricht. Du- 
mourier assure , ' dans ses mémoires , . que le 
ministre Pacherendit oonstammeptcette expé- 
dition impossible , etqu’en général les députés, 
dont l’influence prédominait dans la convenu 
tion , occupés du dessein de changer le gou+ 
vernement français , paraissaient.craindre que 
la guerre extérieure ne fût trop brusquement 
terminée , et que les loisirs de la paix ou le 
désir de terminer h crise révolutionnaire, .en 
développant chez les Français dé nouvelles 
combinaisons politiques , n’en ramenassent tut 
grand nombre vers les institutions de la cous* 
tituante , dont on voulait anéantir jusqu’aux 
traces. 

Sans entrer dans ce labyrinthe , où l’obser» 
vateur ne trouve aucun fil pour se conduire , 
j’observerai non-seujement que Pache , pour 
empêcher le siège de Mastricht, s’autorisait de 
la crainte que cette pgr^ssion hostile ne déter- 
minât lesBataves à se déclarer (contre la France 3 
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ïàaif , pans être naaltres de Mastricht , il était 
impossible de défendre le pays de Liège j ar- 
gument absolument insoluble. 


CHAPITRE XXIII. 

Il eût été cottvenable d* assiéger Mastrilhti 

• # • 

D 'autres guerres ayaient fourni l’exemple 
de prendre et 4e garder cette place importante , 
en s’engageant par un manifeste de la restituer 
à la paix. Ne pouvait-ou pas prendfe le même 
parti que les circonstances nécessitaient P D’ail- 
leurs Mastricht appartient , pour le civil , A 
l’évêque de Liège , et pour le militaire , auy 
Hollandais ; cette combinaison de juridiction 
fevorisait le projet que pouvaient avoir les 
Français de .s’en assurer le dépôt pendant la 
guerre. 

Il faut encore observer que les disposition^ 
du traité de Pilnitz n’étaient pas entièrement 
connues à Paris en 1792 ; les cours de Lon- 
dres et de Pétersbourg gardaient une apparente 
neutralité. Cette dernière puissance avait té- 
moigné beaucoup d’égards au comte d’ Artois 
pendant un voyage qu’il avait fait en Russie. 
Elle fournissait de l’argent aux princes fran- 
çais , mais on ignorait qu’elle s’était obligée 
de fournir à la coalition des subsides considér 
rables , des vaisseaux de ligne et u*.ê armée. 
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“■—"Ce ne fut que le 8 février 1793 , que , gfedé- 
1/92. clarant ouvertement , elle congédia l’ambassa- 
deur de France , bannit tous les Français 
résidant en Russie , qui refusèrent de s’engager 
par serment au rétablissement de l’ancien ré- 
gime y et prohiba l’importation des liyres ou 
journaux qui venaient de France. 

* *Lâ république n’avait encore d’ennemis dé- 
clarés que l’empereur , le roi de Prusse et le 
roi de Sardaigne ; et dès qu’on refusait d’as- 
siéger Mastricht , il ne restait d’autre parti à 
prendre , pour conserver les Pays-Bas autri- 
chiens , que de traiter avec les Hollandais. 

Si le gouvernement de la Haye se déclarait 
contre nous , on ne pouvait douter que la cour 
de Londres ne prît sur - le - champ le même 
parti. Le lord Auckland , ambassadeur de 
Londres à la Haye , avait assuré officiellement 
que , le théâtre de la guerre s’approchant du 
territoire batave, la cour’ de Londres était 
disposée à fournir aux Hollandais les secours 
stipulés par le traité de 1788. Les Hollandais 
répondirent qu’ils pensaient que les puissances 
belligérantes n’avaient aucun projet hostile 
contre eux. Cependant une grande fermenta- 
tion régnait dans ce pays ; les ennemis de la 
cour stadhoudérienne dissimulaient à peine la 
joie qu’ils ressentaient de l’approche des Fran- 
çais j mais la majeure partie de la nation pa- 
raissait disposée à profiter des -offres de la 
. cour de Londres. Le flegme hollandais cachait 
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ÿfrM» partie de ces dispositions , qui pouvaient ■ 
Se manifester à la moindre occasion. 

Alors, les Hollandais livrant passage aux 
Autrichiens, par Mastricht et par Venloo, 
l’armée française pouvait être prise de revers, 
et forcée d’abandonner le pays de Liège , le 
comté de Namur et même tout le Brabant , 
pour se retirer derrière l’Escaut , en rétrécis-* 
sant sa ligne de. défense entre Anvers et Va- 
lenciennes. 

Si les Anglais et les Hollandais assemblaient 
des forces imposantes dans la Flandre mari- 
time , on pouvait être contraint d’abandonner 
encore les bords de l’Escaut. Toute la Belgique 
était perdue , il fallait se retirer sous nos places 
de guerre de Flandre et d’Artois. 

Les jacobins ne voulaient ni traiter avec les 
Hollandais, ni rompre avec eux. La tribune 
delà société-mère retentissait. des assurances 
que lçs Français étaient en état de faire avec 
succès la guerre à toute l’Europe. Cette idée, 
follement gigantesque , à force d’être répétée 
dans les deux sociétés jacobines et dans les 
sections de Paris , avait acquis un tel degré de 
faveur , que celui qui l’aurait combattue, 
non - seulement n’eût trouvé personne pour 
l’écouter , mais s’exposait à passer pour aris- 
tocrate, et aux suites tragiques de cette accu- 
sation. 

Il devenait donc indispensable que Dumou- 
fier s’entendit avec Custines poux chasser à la 
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: — droite du Rhin- les Autrichiens, cantonnés ü| 

Ait u la gauche de ce fienvê. Dëris-cfetue Supposition p 
la possession de Mastrieht n’était plus néces- 
saire aux Français j la forteresse de Luxent- 
bourg se trouvait réduite àses propres forces p 
insulïieâirteS pour tentôr aucune espèce d'at— 
toque. Les Français' rif’aVaiëntplus qu’à garder* 
les bords du Rhin , depuis les frontières de 
Hollande jûsqu’àBâle. BUsUOttrier était bien 
éloigné de prendre ce parti, dont la réussite 
était infeüEbte. 


G H AUTRE XXIV. 

Négociations avec les réj'ugiés hollandais j, 
victimes de la révolution de 1787. 

A u lieu- de cela , ait prêta l'oreille a ttk însî-t 

imatioris de quelques réfugié bataves, 
times de là révolution dë >t, 'i^8^ 1 eï de la poli- 
tique , attesi ‘fauissO que puérile i du ridais tre 
Loifteriiè deHriermè. FlusierirS d 'entré ces chefs 
étaient dés 1 ftbiririaes c'ottsidér&feîês. Ils* assu- 
raient qué-IfeuT parti , atiSsi ribriibreux^diris les 
province^ batdves que celui' cftf - stadhoüdër , 
n’atteridâit qtte’ FapproChè' d’tuté armée fran-* 

, çaise pour opérer y en ftôHaridèy urié révolu* 
tion dont la France retirerait les plus précieux 
avantagés'. Ces‘ étrangère , rëbuté^tf abord pîur 
le miaistre Lébrùri , qur ü<%bélait amrfe ca<* 
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billet de Saint-James , s’étaient adressés aux * i T — ■■ 
jacobins , ils embrassèrent leur déferise avec A* i) 
l’enthousiasme qui caractérisait cette société. 

Les papiers publics ne parlaient que de la fa- 
cilité d’une invasion en Hollande. L’on devait- 
trouver des ressourcés en tout gènre , jjour 
écraser tous les trônes de PEurope:: or, argent, 
marchandises , denrées*,, munitions navales!! et* 
tous les objets commerciaux dont la rareté - 
commençait à se faire sentir, en France. Il fut- 
décidé que les réfugiés hollandais se transpor- 
teraient dans Anvers , avec «n comâté révolu- 
tionnaire formé par entx. 

. Bientôt une légion de dix mille hommes , 
levée par ces Hollandais sous le nom de Légion 
batave , eut ordre de marcher Ters la même 
ville , pour former- l’avant-garde de l’armée-, 
si on pénétrait en Hollande. Un agent du 
gouvernement fut placé près de ce comité 
révolutionnaire , pour rendre compte des me- 
sures qu’on* y prenait?. Cependant' aruMn enga- 
gement positif rie- liait le goUvei^ftenïent fran- 
çais à ces réfugiés. Tout fut 1 soumis- à dés 
événemens d’une négociation dont ofti parlera 
dans la suite. • .y* 

Les généraux français, en pénétrant dans 
la Belgique , après* lu bataille deéfemmapes , 
avaient publié-, sous Fautorisatron de la conven- . 

tion nationale*, une proclamation dèns laquelle 
ife annonçaient âOx Belgés que le^anhées de 1 
la république entraient cheat eux atec des 3 


Digitized by Google 



448 REVOLUTION 

intentions fraternelles , pour consolider là U- 

1793. berté belgique. On leur déclarait que , sous la 
protection de la France , ils seraient les maîtres 
de choisir la forme de gouvernement qui leur 
conviendrait , sans redouter aucune influence 
étrangère. Cette conduite généreuse frappait 
les Belges d’une si vive admiration , qu’on ne 
parlait de rien moins , dans les grandes villes 
qui couvrent ce beau pays , que d’offrir à la 
convention un don gratuit de cinquante mil- 
lions en numéraire , et d’organiser quarante 
Tnillg hommes à 1 » solde de la Belgique , pour 
se ré unir aux armées françaises. 


CHAPITRE J XX V. 

Conduite tenue par les jacobins dans la 
■ Belgique. 


Si, pour s’assurer la conservation des Pays- 
Bas autrichiens , il était important pour Djz- 
mourier de se rendre favorable l’opinion des 
Belges , la prévention , cette influence qui agit 
si puissamment sur les actions des hommes , 
l uî avait frayé une route facile , qui corrigeait 
ce que les démarches militaires pouvaient avoir 
4 e défectueux. Mais ce sentiment , presque tou- 
jours créé par le hasard , veut être cultivé avec 
beaucoup de soin. Il faut sur-tout , pour le 
conserver , ne riçn promettre qji’on ne veuille 
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tm qu’on ne puisse tenir. Il faut se faire un, 
plan de conduite dont on ne s’écarte pas j il 
faut ménager avec attention les préjugés locaux 
et particuliers , autrement le charme disparaît, 
et les dispositions heureuses dont un gouver- 
nement sage aurait tiré les plus grands avan- 
tages , font place au discrédit , au mépris et 
même à la haine. 

Les Belges , exaspérés depuis long - temS 
contre l’administration autrichienne , regar- 
daient la révolution française comme une occa- 
sion d’établir chez eux un gouvernement moins 
déprédateur. Toutes les proclamations , répan» 
dues par les jacobins , exaltaient les vertus so- 
ciales et domestiques. Elles assuraient que les 
Français libres étaient les ennemis des rois , 
et les amis des peuples dont ils respectaient 
les volontés. 

La convention venait de décréter que les 
Français accordaient assistance à toutes les 
nations qui voudraient se procurer la liberté. 
En vain les émigrés , répandus dans la Bel- 
gique , publiaient de leur côté que l’anar- 
chisme était lé ‘Système des jacobins , qui , 
60us dès expressions mielleuses , voilaient la 
perfidie de leurs intentions , et se proposaient, 
après avoir bouleversé leur' patrie , de porter 
chez leurs voisins le feu des discordes civiles. 
On se défiait de la bonne foi de ces avertis- 
semens bénévoles. Les Belgës les regardaient 
comme trop intéressés à la cause contraire. 
Tome II \ F f 
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pour qu’ils peignissent avec vérité les événé^ 
. mens qui se passaient chez eux. On admirait 
les nobles efforts d’une nation qui avait été 
contrainte de culbuter son ancien gouverne* 
ment , et de renoncer à tous les avantages 
de son organisation politique pour échapper 
fiux vexations de la noblesse et du clergé. 

Les principes de désintéressement , adoptés 
par la convention , la promesse formelle de 
ne point s’ingérer dans le gouvernement des 
autres états , de ne pas étendre les possessions 
françaises par des conquêtes , et tous les grands 
mots consacrés par la, religion civique , étaient 
répétés par Dumourier dans les manifestes et 
dans ses conférences particulières avec les 
magistrats des villes. Les Belges étaient per- 
suadés que la conduite du général français 
serait d’accord avec ses paroles , et qu’assem- 
blés en convention , 60 us les auspices de la 
république française , ils conserveraient ceux 
de leurs usages qui leur convenaient , et fe- 
raient dans leur mode d’administration civile, 
politique et religieuse , les changement qui 
leur paraîtraient avantageux , sans être obligés 
de se conformer à la manière dont on voulait 
^'administrer en France. 

Mais Cambon avait des vues bien autre- 
ment financières. Les proclamations publiées 
n’étaient qu’un piège auquel les Belges de- 
vaient être pris. A peine les Français se 
voyaient en possession de toutes les places 
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fortifiées et de toutes les armes disséminées 
dans la Flandre et dans le Brabant , que ce 
législateur , ministre des finances, manifestait 
sans détour son dessein de trouver une vaine 
et odieuse ressource dans la spoliation d’un 
pays ami. 

Un décret rendu, le i 5 décembre, suppri- 
mait toutes les autorités existantes dans les 
Pays-Bas autrichiens , ordonnait l’établisse- 
ment d’une administration provisoire sur le 
modèle de l’administration française ; séques- 
trait toutes les propriétés publiques , mobi- 
liaires et immobiliaires , de, même que celles 
des princes , du clergé et des communautés 
laïques 5 supprimait les impôts , la dîme , les 
droits féodaux , et chargeait les généraux de 
l’exécution de cette loi. 

Elle était rendue au moins à contre-tems , 
et sans avoir calculé si les Belges étaient pré- 
parés à un changement si général et si prompt. 
Il est vrai que quelques articles de ce régle- 
ment devaient cesser dès que les Belges au- 
raient une représentation nationale ; mais on 
trouva mille moyens d’écarter ce congrès ré- 
générateur. Il s’éleva de nouveaux soupçons 
que les Français voulaient fomenter des trou- 
bles dans les autres pays ; on disait publique- 
ment que l’art de soulever les pauvres contre 
les riches , était celui dont la nouvelle répu- 
blique faisait usage de préférence. Ce qui four- 
nit aux gouvernemens de l’Europe des pré- 
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' textes pour intercepter toute communication 
*79 2 * avec la France. 

Quatre commissaires conventionnels , Ca- 
mus , Gossuin , Danton et Lacroix furent 
chargés de lever , à Bruxelles , les difficultés 
locales qui pouvaient arrêter l’exécution de 
ce décret. Ils confièrent les détails dé cette 
opération au commissaire-ordonnateur Ron- 
sin , qui faisait remplir les fonctions d’huis- 
siers par des jacobins qui volaient la meilleure 
partie des matières d’or et d’argent sur les-, 
quelles ils posaient les scellés. 

met s i = — '-■■■■■ g "■ 

CHAPITRE „XXV I. 

* Caractère de Cambon. ’ 

Cahï o n , qui gouvernait les finances-arec 
•Une autorité absolue , n’était propre à cette 
place , dans un tems très-difficile , que parce 
qu’il n’avait pas le moindre sentiment de pro- 
bité et d’honneur. Sans aucune teinture des 
affaires , sans aucune connaissance des hom- 
mes , il tranchait les difficultés avec un en- 
têtement et un despotisme qui mettaient en 
défaut les talens et l’expérience. 

Lorsqu’on lui représentait que les Belge» 
avaient des idées politiques différentes de 
celles des Français , et que le tems de 
leurs préjugés n’était pas arrivé ; 
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po ussan t au désespoir , on devait en craindre 
les effets j qu’ils pouvaient appeler secrètement 4“ ^ 
les Autrichiens , et r lorsqu’ils se sentiraient 
appuyés , prendre les armes de toutes parts „ 
égorger lés garnisons de l’intérieur, composées 
de bataillons faibles , et ruiner entièrement 

l’armée, ^ 

Lorsqu’on ajoutait qu'au lieu d’éventrer la 
poule aux eeufs d’or , il valait mieux,, par 
des emprunts , dont les suites intéresseraient 
les Belges aux succès de la république , extraire- * 
une partie des trésors enfouis dans la Belgique, 
eu se procurer les mêmes ressources , en pro- 
posant aux gros capitalistes d’Anvers , do 
Bruxelles , de Gwnd de placer leurs fonds, 
dans les fournitures de l'armée ; Cambon ré- 
pondait aux donneurs d’avis qu’ils étaient des. 
royalistes , des aristocrates.. 

0 

Ses vues patriotiques étaient die s’emparer 
de tout le numéraire de la Belgique/, et sur- 
tout de l’argenterie de» églises , qu’il présen- 
tait comme une mine intarissable. D’ailleurs, 
selon lui', la raison d’état' couvrait toute»’ 
les injustice» particulières. Enfin , ajoutait 
Cambon , quand le» Belges débarrassés de- 
leur ©r et de leux argent, partageront la. 
sort de la France , ils s’associeront naturel* 
lement |à ht république ,. àr L’exemple cfes Lié- 
geois j on les admettra dans notre association 
politique , avee l’espoir de partager les cou- 
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quêtes futures , et de trouver chez les an-* 
très ce qu’ils ont perdu chez eux. 

Cambon comptait sur ce qu’il appelait le 
peuple , entendant par ce mot cette tourbe 
désœuvrée et vagabonde qui couvre les places 
publiques des grandes villes , et dont les agi- 
tateurs •&nt à peu de frais l’instrument aveu- 
gle de leurs perfides desseins. Enfin , il pré- 
tendait que rien n’était plus heureux pour 
la France en révolution , que de désorga- 
niser les peuples voisins , et de les livrer à 
une telle anarchie , qu’ils ne pussent former 
aucun obstacle au nouvel ordre de choses 
qui s’introduisait en France. 

Ces principes , déjà barbares en eux-mêmes 
et anti-sociaux , furent mis en usage dans la 
Belgique, avec une indécence qui aggravait 
encore leur machiavélisme. Une horde affa- 
mée de jacobins des deux factions , fut dé- 
tachée dans ces provinces , lés uns comme 
délégués du pouvoir exécutif, les autres en- 
voyés par la commune de Paris , qui pré- 
tendait exercer un pouvoir souverain. Quel- 
ques jacobins , sans'avoir une mission osten- 
sible , étaient chargés par la société - mère 
d’éclairer les Belges , , et de former parmi 
eux l’esprit public , c’est-à-dire , de propager 
Je système jacobinique. Ces proconsuls qui , 
sous le costume le plus dégoûtant, faisaient 
cependant la dépense la plus scandaleuse , 
séquestraient les métaux précieux trouvés 
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tëans les églises et les maisons des gens riches j 

s’appropriaient ou vendaient à bas prix les • Am 
mobiliers , suivant les circonstances; sup- 
primaient les impôts pour flatter les pau- 
vres; cassaient les magistrats; créaient des 
assemblées populaires , affiliées aux jacobins 
de Paris ; exerçaient enfin une autorité arbi- 
traire , à l’aide d’une partie des gardes na- 
tionales , qui leur obéissaient préférablement 
à leurs généraux. 

Les Belges , élevés dans un respect pro- 
fond pour les objets consacrés au culte de 
l’être suprême , voyaient avec une surprise 
mêlée d’indignation les irrévérences que les 
Français se permettaient dans les églises et 
6«r les choses auxquelles la religion chré- ' 
tienne attribuait une sainteté plus spéciale* 

Les évêques et les prêtres , menacés de perdra 
leur liberté et peut-être la vie , avaient pria 
la fuite ; les gens riches enfouissaient leur 
argent ; les négocians suspendaient leurs spé- 
culations commencées ; la circulation du nu- 
méraire était interceptée ; la défiance s’em- 
parait de toutes les âmes; différens symp- 
tômes annonçaient une explosion prochaine. 

Cependant les jacobins, sans paraître faire 
attention à la disposition des esprits , avaient 
résolu d’engager chaque canton particulier de 
la Belgique à prononcer son Vœu pour sa 
réunion à la république française. Le peuple v 
était assemblé dans les églises sans aucturç 
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convocation régulière. Là , des clubistes fraxtf 
*79*- çai$ et belges lisaient l’acte d’accession , que 
presque personne ne comprenait; les assis- 
tons signaient cet acte , les uns en tremblant , 
les autres achetés ou séduits. On imprimait 
les procès-verbaux de ces assemblées; on les 
envoyait à Paris comme le vœu libre et una- 
nime des Belges. La convention , trompée par 
les apparences , regardait la Belgique comme 
une barrière inexpugnable , lorsque les habi- 
tans infortunés de ces provinces, autrefois 
florissantes, appelaient les Impériaux par 
leurs vœux et par leurs secrètes manœuvres. 

La même conduite était tenue par les émis- 
saires jacobins dans les villes conquises au 
bord du Rhin , dans la principauté de Poren- 
trui, en Savoye et dans le comté de NicQt 


TlV BU SBCOND VoiUMI. 


i 




Google 



TABLE 

DES IiIVB.ES ET CHAPITRES 
Contenus dans le tome second. 

LIVRE QUATRIEME. 

Chap. I.e* (^trxz est le meilleur gouverne^ 
ment qui convienne à une nation très- 
nombreuse , très-riche et disséminée sur 
un vaste territoire ? page 1 

Chap. ii. La nature ne Jit pas les hommes 
égaux entr’eux , 3 

Chap. ni. Preuve que les hommes ne sont 
pas égaux , tirée de l’état de nature , 6 
Chap. iy. Preuves de la même vérité dans 
Vétat de civilisation , 8 

Chàp. y. Définition du mot république , n 
Chap. vi. Quels sont ceux qui composent le • 
peuple dans une république ? i3 

Chap. vii. Caractères essentiels qui consti- 
tuent les membres du souverain dans 
toute association politique , ao 

Chap. toi. Quel est le genre de propriété 
requise dans un individu pour le cons- 
tituer membre de la cité ? 27 

Chap. xx. Réunion de l'assemblée législative; 
elle jure de maintenir la constitution , 3 4 


Digitieed by Google 


Chap. x. La législative, veut changer le c& 
rémonial observé jusqu'alors dans Ict 
réception du roi au sein du corps lé gis-' 
latij . C omposidon du ministère y 3p 
Chap. xi. Coalition des puissances de P Eu- 
rope contre la France y 
Chap. xii. Entrevue 'de l'empereur et du roi 
de P russe . Traiiés de Mantoue et de 
PHnitz y 

Chap. xiii. Les comités de l’assemblée lé- 
gislative ont connaissance du traité d& 
P Uni (z y 5l 

Chap. xiy. Décret contre les princes et les 
autres émigrés : Louis XVI rejuse sa 
sanction , 56 

Chap. xy. Décret contre les prêtres réfrac- 
taires y 6b 

Chap. xvi. Retraite de Bailly . Pétion de- 
vient maire de Paris , 63 

Chap. xyn. Massacres dans la ville d'Avi- 
gnon . Proposition de réunir le Comtat - 
Vénaissin à la France y 65 

Chap. xym. La division se met entre les ha- 
bitons (T Avignon et de Carp entras. Les \ 
Avignonais s’assemblent par districts i 

6 ? 

Chap. xix. Le comtat d* Avignon se donne à . 
la France . Fédération entré les com- 
munes de ce pays. Siège de Carpentras 
par les Avignonais , 74 

Chap. xx. Forfait de la glacièré t 79 


• Digitized by LjOOQle 



T A B L E. % 5 ? 

Ch AP. xxi. Meurtre d’un maire d’Etampes , 
. j 81 

Ch ap. xxii. Paix entre le divan de Constan- 
tinople et les cours de Vienne et de 
Pétersbourg. Mort de V empereur Léo- 
pold . Mort du roi de Suède Gustave , 8^ 
Ch ap. xxiii. Circonstances de l* assassinat du 
roi de Suède , 87 

Chap. xxiy. La cour de France lève trois 
armées sous le commandement de Ro- 
chambeau , Lukner et Lafayette 9 9a 
Chap. xxy. Observations sur le comité au- 
trichien. Espionnage qu'il exerçait à 
Paris . La guerre est déclarée à V Au- 
triche y 96 

Chap. xxyi. Carra dénonce , au club des ja- 
cobins 9 Montmorin et Bertrand y commè 
membres du comité autrichien . Procé- 
dure du juge de paix Larivière j il est 
décrété d* accusation , 99 

Chap. xxvii. Licenciement de la ghrde cons- 
titutionnelle du roi y loi 

Chap. xxviii. Décrets concernant les prêtres 
réfractaires , et un camp sous les murs 
de Paris , 106 

Chap. xxix. Pétition des vingt mille et des 
huit mille , 109 

Chap. xxx. Journée du vingt juin y 114 
Chap. xxxi. P etion est suspendit de ses fonc- 
tions par le directoire de département 
de Paris . Cet arrêté est cassé par un 


Digitized by Google 



%S6 T ABL B; 

décret du corps législatif. Arrivée de 
. Lafayette à Paris , 1x7 

Chap. xxxii. Le roi instruit Je corps légis- 
latif des préparatifs du roi de Prusse 
contre la France , . 12.1 

Ch ap. xxxiii. Intrigues à la cour de Paris 
depuis le vingt juin jusqu’au dix août. 
Camp de Jatès f 124 

Chap. xxxiv. Arrivée des fédérés de Mar* 
seille à Paris. Fête de Château-Vieux 
et du maire d'Etampes , i3i 

Chap. xxxv. Pétition des sections de Paris , 
qui demandent la déchéance de Louis 
XVI , x 34 

LIVRE CINQUIÈME. 

Chap. i. er Plan pour l’évasion de la famille 
royale t i 4 a 

Chap. zi. Un officier général se rend à Gail- 
lon , pour examiner ce château. Sommes 
destinées au voyage de la cour , 1 47 

Chap. iii. Journée du dix août. Le roi se 
rend dans le sein de l’assemblée natio- 
nale. Attaque du château des Tuileries . 
Massacres , xôa 

Chap. iv. Séance du corps législatif. Décret 
pour la convocation d'une convention 
nationale. Louis XV I et sa famille en- 
fermés au T emple y »58 

Chap. v. Réflexions sur la journée du 10 
août , i<5a 


Digitized by Google 



T A B L E. H6i 

Chap. pi. Rapprochemens de la révolution 
de France avec celle d Angleterre , sous 
Charles premier , 167 

Chap. vu. Manifeste publié par le duc de 
Brunswick , iyS 

Chap. viii. Convocation des assemblées pri- 
maires pour la création de la convention 
nationale , 178 

Chap. ix. Papiers trouvés au château des 
Tuileries. Décrets d'accusation lancés 
contre plusieurs particuliers. Créatioti 
d'une commission populaire pour juger 
les délits du 10 août , 181 

-Chap. x. Préliminaires des massacres de ‘ 
septembre .Visites domiciliaires 9 i 85 ' 

Chap. xi. IJ assemblée nationale casse , par 
un décret , le conseil communal de Pa- 
ris, ' 18$ 

Chap. xxi. Le conseil se rend à la barre de 
l'assemblée. Discours de Tallïen et de^ 
Manuel. Le décret est rapporté , 19% 

Chap. xih. Séance du corps législatif Ze, 
premier septembre , 195 

Chap. xrv. Massacres du 2 septembre , 198 
Chap. xv. Conduite du comité civil de ht', 
section de V Unité. Harangue de Bil- 
lautr Varennes , 208 

Chap. xvi. Il assemblée nationale nomme une 
députation pour inspecter les prisons . 
Massacre de madame de Lamballe 3 ,aoj 


Digitized by Google 



/Ç6z 1 A B L B: 

Chap. xvir. Assassinat d’un grand n ombrA 
* Suisses , 210 

Chap. xviii. Séance de Rassemblée natio- 

nale pendant la nuit du x au 3 septem- 
bre y 214 

Chap. xix. Conduite de la commune de 

Paris pèndant les massacres. Circulaire 
qu’elle envoya dans les municipalités 
de France f 216 

Chap. xx. Portrait de Marat, , 221 

Chap; xxr. Oscillation de l’opinion publique 
. en septembre 1792. Assassinat de cin- 
quante prisonniers à Versailles 3 225 

Xhap. xxii* Dix-huit cents hommes de la- 
garde nationale de Paris se rendent à 
Orléans ; ils conduisent les prisonniers 
sur la route de Paris , 22<p 

Chap. mi. Les prisonniers arrivent à Ver- 
sailles. Circonstances de leur massa- 
cre , ■ ... . 234 

Chap. xxiv. Pillage et assassinats à Orléans 
les 16 et 17 septembre , 236 

Chap. xXv. Assemblées primaires. Réflexion? 
sur la tactique des jacobins pour arriver 
à leurs flns , 240 

Chap. xxyi. Généraux qui commandaient 
l’armée au mois de septembre. Caractère 
de Dumourier. Observations au sujet du 
bonnet de la liberté , 244- 

Chap. xxvii. Composition du ministère au 
mois de septembre , .349 


Digitized by LjOOQle 



t 


T'AILE; %62 

Chat, fcxfra. Occasions dans lesquelles les 
cordeliers et les jacobins restaient cons- 
tamment unis, 2.53 

£hap. xxix. Nouvelles réflexions sur la jour- 
née du dix août , 2.5j 

Ç*ap. xxx. Lafayette se réfugie chez les 
Prussiens , qui le constituent prison- 
nier , 2 6ti 

Chap. xxxi. Rapport fait à V assemblée légis- 
lative des papiers trouvés dans le palais 
des Tuileries à. la sortie de la journée 
du 10 août y 26$ 


LIVRE SIXIEME. 

m 

Ch ap. i. er Ouverture des séances de la con* 
vention nationale . Influence des jacobin $ 
dans cette assemblée , 2.85 

Chap. ii. Les jacobins gouvernaient les sec* 
lions de Paris , ^287 

Chap. iii. Scission qui se forme dans la con- 
vention nationale , 285 

Çhap. iv. Nouvelles observations pour bien 
entendre la distinction entre les jaco 1 
bins et les cordeliers , 291 

Chap. y, Le parti des modérés se partage 
en deux fractions principales 7 293 

Çhap. vi. Nouveau _ développement des dis- 
positions politiques de chaque parti. La. 
royauté est abolie , et la république 
■ proclamée . Conduite du parti du ven- 
tre, a 5 8 


Digitized by LjOOQle 



* 


%64 TABLE î 

Ch ap. TET. 6?a.ar qu'on nommait saftl-rCHlotte^ 
sont appelés au gouvernement de l’é- 
tat f • * 4 . 3ot 

Ch ap. vnl. Sous prétexte d’égalité, les sans* 
culottes proscrivent les riches et les gens 
instruits , 3o4 

Chap. rs. Cause de la réunion apparente de 
plusieurs républicains aux anarchis-i 
tes , 3o7 

Chap. x. Les fédérés de Marseille étaient 
à Paris le pivot de la puissance des ja- 
cobins. Les girondistes , pour former un 
contre-poids, veulent établir dans Paris 
* une force départementale. Issue de cette 
mesure , 3io 

Chap. xi. La division de la convention se 
communique dans les provinces , 3i5 
Chap. xii. Dumourier , Beutnonville , Kel- 
lermann et Custines s’opposent aux pro- 
grès des Prussiens , 317 

Chap. xiii. Marche des Prussiens en France. 

Prise de Longwi et de Verdun , 320 

Chap. xiy. Bataille de Valmi , près de Sje- 
Menehoult , 321 

Chap. xv. Fortifications commencées à Pa- 
ris , * - : , 324 I 

Chap. xvi. Retraite du roi de Prusse , ■ 32/ 
Chap. xvii. 'Les Prussiens restituent Verdun 
et Longwy. Dumourier } accusé de tra- 
hison , se défend d’une manière astu- 
cieuse , 33o | 

Chap* 





'TABLE. '465 

Ch ap. xviii. Siège de Lille pat les Au- 
trichiens , , * . ■ 333 

Chap. xix» Lès Autrichiens abandonnent les 
frontières dè France , , 335 

Chap. xx. Siège de Thiâkville par les émi- 
grés et par les Autrichiens f 33 j 

Chap. xxi. Etat des armées françaises en 
Alsace » Le pays de Porentrui se donne 
à la république française 9 33^ 

Chap» xxii. Campagne de Custines' au bord 
du Rhin. Il se rend maître de Mayence 
et de Francfort , 34o 

Chap. xxih. Conduite de Custines envers les 
Francfortois » Il impose deux millions 
de florins sur les riches f 345 

Chap. xxiv. Etablissement dans Mayence 
d’un club de jacobins. Société des illu- 
minés , caractère de ceux qui la com- 
posaient > 35® 

Chap. xxv. Les illuminés facilitent l’entrée 
des Français dans Mayence , 354 

Chap. xxvr. Tentatives des jacobins de 
Mayence pour fonder dans Francfort 
un club semblable au leur , 35j 

Chap. xxyii. Portrait du général Custines , 
^ 3 6i 

Chap. xxviii. Parallèle entre les généraux 
Custines et Biron , 364 

Tome II y G g 


Digitized by Google 



r 466 TABLE, 

Ch ap, xxrx, Les Français s’emparent de 
Friedberg et des salines de Nauhein y 366 


LIVRE SEPTIÈME. 

Chap. i- er Situatffyn politique de l’Europe 
en 1792/ Russie ; Autriche y Hollande j 
Angleterre , “ijo, 

Chap. ii. De l’Espagne et de l’Italie f 3 y 3 . 
Chap. iii. Les cours de Londres et de Té- 
ter s bourg étaient les pivots de la coa-r. 
lition formée contre la France . Conduite 
de ces deux cours , 376 

Chap, iv, La Forte- Ottomane j attaquée 
v par les Russes , a recours à la Fran ■= 
ce y 38 1 

Chap. y. Invasion de la Hollande par les 
Prussiens. Triple alliance entre I An- 
gleterre f la Prusse et la Hollande , 383 . 

Chap. vi. Particularités du voyage du duc 
d’Orléans à Londres , après la journée 
du six octobre *789 , , 38 S 

Chap, yii. Observations sur la conduite du 
roi de Suède , 394 

Chap. toi. Le roi de Prusse devient le chef 
ostensible de la coalition , 397 

Chap. ix. Les Russes envahissent la Po- 
logne , 399 

Chap. X, Ministère de Chauvelin à Lon-, 
* 1 res , 4 g» 


s- 


Digitized by LjOOQle 



TABLE; 4fy 

Chap. xi. Réflexions sur la campagne des 
Prussiens en Champagne , 4°6 

Chap. xii. Les émigrés accusent les Prus- 
siens d’avoir-trahi leur cause , 4 1Q 

Chap. xm. Triomphe des armées françaises , 
Conquête du comté de Nice et de la 
^ Savoie y 4 1 ^ 

Chap. xiv, Décret qui réunit la principauté 
de Porentrui à la France , 4*6 

Chap. xv, Marche rétrograde des Prus- 
siens sur les bords de la Moselle . 
Marche des Français dans la Belgi- 
que y 4 l 8 

Chap. xvi. Bataille de Gemmapes , 4 2c * 

Chap. xvi*. Dispositions politiques des Bel- 
ges lors de la bataille de Gemmapes , 

. 4 2 3 

Chap- xviii, Mouvemens chez les Bataves , 
dans le pays de Liège et en Angleterre , 

426 

Chap- xix. Arrivée de Parmée prussienne à 
Coblentz f 429 

Chap. xi, Contestations entre Custines et 
Kellermann , devant la convention na- 
tionale y 433 

Chap- xxi. Les Prussiens reprennent Franc- 
fort y 435 

Chap- xxii. Suites de la Bataille de Gem- 
mapes y 44* 


Digitized by Google 



'468 TABLk 

Chap. xxm. Il eût été convenable rPasslé* 
ger Mas trie ht , 44^ 

Châp. xxiv. Négociations avec les réfugiés 
hollandais , victimes- fie la révolution 
de 1787 , - . 446 

Chap.- xxv. Conduite tenue parles jacobins 
dans la Belgique , 448 

Chap. xxvi. Caractère de Camion , . 4^ a > 



Fin de la Table. 



^Digitized by Google 


0 





Digitized by 


Google 






Digitized by 


Google 






